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J.-J.Rousseau est l'un des philosophes les plus importants pour les intellectuels chinois 
dans le 20ème siècle. Cette étude se concentre d'abord sur les différents groupes de la société, 
pas seulement les intellectuels, mais aussi la moyenne des gens et comment-ils ont été 
inspirés par Rousseau. Deuxièmement, les documents historiques employés ne sont pas 
limités à des commentaires politiques, des articles académiques, mais également inclus un 
certain nombre de romans, pièces de théâtre ou autres œuvres littéraires. Afin de donner une 
interprétation complète de ce sujet, l'auteur emploie surtout les copies d'examen impérial à la 
fin des Qing, qui est une percée des sources historiques sur la thème similaire. En résumé, 
cette thèse est une exploration de ce thème, mais il y a encore quelques prombles qui 
devraient être modifiés pour les études plus approfondies, comme :la complexité de la pensée 
de Rousseau en Chine. 
 La première partie de la thèse rassemble plus de deux cents documents historiques 
mentionnés Rousseau. En analysant la source historique selon le temps, les auteurs et les 
types , la thèse se révèle un parcours historique comment est-ce que les idées de Rousseau 
propagent à la fin des Qing. La deuxième partie de l'article se concentre sur l'élite 
intellectuelle et la façon dont ils acceptent et comprennent les pensées de Rousseau. Selon la 
base de données historique de cette thèse, à la fin des Qing, Liang Qi-chao est l'intellectuel 
qui a promu le plus les idées de Rousseau. Son attitude envers Rousseau se détourne de la 
louange à soupçonner et enfin à critiquer, mais du point de vue de l'histoire de la civilisation 
humaine, Liang détient toujours une position «stable» vers Rousseau. Les élites intellectuelles 
révolutionnaires ont un mode spécial dans la propagation de la pensée de Rousseau. Leur 
système de propagande est de primitif à profond, couvrant tous les secteurs de la foule de la 
société. Yan Fu, malgré qu’ il a critiqué la philosophie politique de Rousseau, il a également 
reconnu la contribution de Rousseau comme un éducateur. La troisième partie traite de la 
littérature populaire, des œuvres littéraires, qui révèle un aperçu comment les valeurs des 
Lumières de Rousseau inspirent les Chinois à la fin des Qing. En analysant les feuilles 
d'examen impérial, en particulier dans le cadre de "stratégie -question ", la thèse découvre un 
phénomène de « conflit » au sein de la classe de gentry sur Rousseau,  qui montre les défis 
et les réponses de gentry en tant que les défenseurs de l'ordre social traditionnel à la fin 
dynastie Qing. 
 




Chapitre I Introduction 
En juillet 2006, un des journaux très lus en Chine, le Journal du Globe (Ѹѽ͟˺ Huan 
Qiu Shibao), a publié un article sous le titre « Cinquante Etrangers les plus Influençants sur 
la Chine Moderne » (ʇźچk.ƛңPĝǄƛ\ Yingxiang Jindai zhongguo de 
Wushiwei Waiguoren). En réalité, c’est une enquête soutenue par l’Académie des Sciences 
Sociales de la Chine (.ƛӒ{Ӭǵ۰ Zhongguo Shehui Kexue Yuan), avec l’aide de 
laquelle ce journal sélectionne les cinquante étrangers plus importants à la Chine moderne 
parmi une liste de cent cinquante personnes. Parmi ces cinquante personnes, le grand penseur 
français J.-J.Rousseau est classé premier, dépassant Karl.Marx, Lénine et d’autres figures 
importantes du monde entier. Les compliments dit que : 
« Parmi les penseurs des lumières qui ont beaucoup influencé la Chine moderne, on ne 
craint pas de dire que personne n’a autant charmé et inspiré que Rousseau. Ce ne sont pas 
seulement ses analyses sur l’origine de l’inégalité de l’homme qui ont encouragé les jeunes 
Chinois dans le mouvement de la Nouvelle Culture du Quatre Mai, mais aussi les conceptions 
pédagogiques dans son Emile , son respect de l’humanité qui ont également inspiré les 
éducateurs chinois génération après génération et qui rayonnent encore de nos jours. En 
outre, il embrassait la liberté en criant « retour à la nature » à haute voix ; il avait la 
courage de s’examiner lui-même dans Les Confessions ; sa vie était imprégnée de sens 
poétique et de l’atmosphère romantique. Quand sa personnalité rencontre sa force spirituelle 
et mentale, il est certain que son influence est solide et forte. On peut dire même un mot que 
la passion pour Rousseau étaient toujours l’ami des jeunes Chinois. Chaque fois qu’ils le 
lisaient et l’approchaient, les jeunes Chinois se retrouvaient en résonance avec Rousseau et 
gagnaient la force d’affronter la réalité »1. 
En réalité, ce n’est pas un éloge exagéré. Dans un livre écrit par un ancien officiel de la 
Marine française, Louis de BLOIS, qui a visité la Chine en 1906 sur le croiseur « Descartes », 
a évoqué que « il ne faut pas un grand effort pour se reporter aux livres de Rousseau ou aux 
discours de Robespierre. La copie est flagrante »2. Au cours de mes études sur ce thème, j’ai 
trouvé beaucoup de sources historiques qui se sont inspirées de la pensée de Rousseau et ont 
mentionné le nom de Rousseau. Celui-ci est partout : dans les romans, les poèmes, les pièces 
d’opéra chinoise, même dans les manuels de lycée. On peux dire que Rousseau a suscité 
l’intérêt de toutes les classes sociales. Elles débattent, discutent activement sur lui et sa 
pensée. 
                                                
1 « Cinquante Etrangers les plus influents sur la Chine Moderne », Journal du Globe, 2006.07.28, p.1,17,24. 
2BLOIS, Louis de ( pseud. Avesnes,Comte). En face du soleil levant. Paris, Plon-Nourrit et Cie, 1909. P.12. 
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D’ailleurs, quand nous portons notre regard sur la Chine de cette époque, la pensée de 
Rousseau a à la fois témoigné d’une grande transformation intellectuelle et culturelle en 
Chine et l’a accompagnée.  L’Occident, depuis l’arrivée des missionnaires jésuites en Chine 
aux XVI-XVIIIe siecles, était déjà entré dans l’horizon intellectuel des Chinois. Mais, avec 
les guerres de l’opium, la découverte intellectuelle de l’Ouest se fait plus précise, plus 
inquiète aussi. L’Occident est maintenant à l’origine d’un défi à la tradition chinoise et à la 
puissance impériale ; il pose donc un problème d’intérêt national. Rousseau, un représentant 
de « l’Occident » très remarquable, a été un défi redoutable pour le monde intellectuel chinois. 
Mais dans le même temps, le monde intellectuel chinois s’est transformé de lui-même. Selon 
les recherches de Benjamin Elman, professeur de l’Université Princeton aux États-Unis, le 
classicisme3 (Իǵ Jing Xue) s’opère une transformation idéologique au terme de la dynastie 
des Qings : une force qui réclame la liberté individuelle et la légitimation du désir personnel 
s’élargit. Par exemple, Liu Shipei ðɍƱ, un partisan de la pensée de Rousseau et, dans le 
même temps, une confucianiste célèbre vers 1900, critique le fait que le Neo-confucianisme4 
a mis très fort l’accent sur « les théories chimériques » qui causent la disparition de l’idéal 
ancienne5. Il prône à la fois que la notion de l’égalité est dans la pensée confucéenne, mais est 
ignorée et mal comprise par les neo-confucianistes. Liu Shipei est un bon exemple pour bien 
montrer que la pensée de Rousseau a contribué à la transformation du classicisme et du 
monde intellectuel traditionnel. Comment les élites intellectuelles adoptent-elles la pensée de 
Rousseau ? L’accueillent-elles ou la refusent-elles, ou bien tentent un compromis ? Ce sont 
des aspects qui ont des liens très fermes avec le développement du monde intellectuel en 
Chine jusqu’à aujourd’hui.  
D’autre part, Rousseau approchait également le monde intellectuel et des classes 
inférieures et la valeur qu’elles accordaient à la vérité. Un étranger avec un visage occidental 
est entré dans le roman populaire, le spectacle chinois et les écoles, comme un grand 
instructeur, un éducateur, un collègue amical. Rousseau, en effet, participe aux mouvements 
des Lumières perçu par les classes inférieures en Chine au tournant du XXe siècle, comme il 
l’a déjà fait pendant les périodes d’avant la Révolution française. En conséquence, Rousseau 
est une figure pleine de valeurs pour les Chinois et le sujet est loin d’être épuisé.  
Quant à la durée historique que j’ai choisie, de l’année 1882 à 1911, les dernières années 
de la dynastie des Qings, elle témoigne des changements « qui ne se sont pas rencontrés 
depuis trois milles ans », dit Liang Qichao. Les conflits et les assimilations nouvelles de la 
                                                
3 littéralement  : l’étude sur les livres classiques. 
4 Neo-confucianisme , il indique une vague de la pensée qui a eu lieu ver la dynastie des Songs(960 b.c-1127 b.c). Cette 
vague de la pensée a renouvelé le confucianisme afin de mieux servir la monarchie. 
5 Benjamin ELMAN, Le classicisme, le système des examens impériaux et l’histoire culturelle- sélection d’uvres de 
Benjamin ELMAN, Beijing, librairie de Zhonghua, 2010. 
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culture et de la pensée sont si forts que la société manifeste un caractère très dynamique et 
rayonnant. En 1882, le premier témoignage convaincant qui indique la présence de Rousseau 
en Chine est apparu à Shanghai, en l’occurrence un livre historique intitulé «Abrégé de 
l’histoire universelle » (ƛڜۄ Wanguo Tongjian) dirigé par un missionnaire américain, 
D.Z. Sheffield. L’année 1911, qui indique la chute de la dynastie des Qings et la fin du 
système de la monarchie, est celle où prend fin cette thèse, parce que Rousseau est entré 
progressivement dans le monde académique et universitaire après le fondement de la 
République de la Chine. Il perd désormais la qualité de « public », c’est-à-dire qu’il ne paraît 
pluss souvent dans l’horizon public et dans la discussion publique, mais il devient plus en 
plus un sujet académique, comme aujourd’hui. À cause de cette qualité de « public », 
Rousseau a été à l’origine de beaucoup de discussions publiques et polémiques, ce qui rend la 
sphère publique chinoise plus vive et active. 
1. Synthèse de la littérature sur le sujet 
L’influence de Rousseau en Chine moderne n’est pas un nouveau thème de recherche. 
Depuis ces trente dernières années, les historiens et les savants se sont souvent penchés sur ce 
sujet. Ils viennent de la Chine continentale, de Taiwan, du Japon, de la France et des 
États-Unis, de presque partout dans le monde mais tous ne s’intéressent qu’au rôle de la 
pensée de Rousseau dans l’histoire de la Chine moderne. Pour faire vite, ces études nous 
présentent le processus de la traduction des ouvrages de Rousseau dans la Chine moderne. En 
même temps, ils nous montrent l’influence de la pensée de Rousseau sur les intellectuels 
chinois dans la première moitié du XXe siècle. Enfin, tout le monde est d’accord pour dire 
que la pensée de Rousseau a bien influencé l’histoire et la culture de la Chine moderne.  
(a) La seule monographie : Jean-Jacques Rousseau en Chine : de 1871 à nos jours 
Parmi ces études remarquables, il y a une seule monographie étant le plus proche de ce 
sujet. C’est l’ouvrage Jean-Jacques Rousseau en Chine : de 1871 à nos jours écrit par Wang 
Xiaoling, Maître de Conférences à l’Université de Paris Diderot (Paris VII). Comme l’auteure 
le mentionne dans l’« Introduction », l’ouvrage se divise en trois parties. La première se 
focalise sur le contexte dans lequel est introduit Du Contrat Social. La deuxième est 
consacrée à l’analyse comparative des deux premières versions chinoises et du texte original 
du Contrat Social. La dernière partie est destinée à explorer l’impact de la doctrine de 
Rousseau sur la Révolution 1911 qui a renversé le système de la monarchie en Chine. 
Ce qui constitue l’analyse essentielle de cet ouvrage est la deuxième partie dans laquelle 
l’auteure a fait une comparaison précise et attentive entre la version originale Du Contrat 
Social et la traduction chinoise de Nakae Tukusuke(.ϨԊd Zhongjiang Dujie) et celle de 
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Yang Tingdong(ΗɮΦ). La méthode que le professeur Wang a adopté est une tentative 
nouvelle qui procède par comparaison de deux textes phrase par phrase, mot par mot. Elle 
nous y montre qu’il existe une grande différence entre la version originale française et celles 
des traductions. Par exemple, elle démontre que Nakea Tukusuke a mélangé la pensée du 
Bien-être du peuple selon le confucianisme avec celle de la démocratie selon Rousseau. En 
outre, l’autre traducteur, Yang Tingdong, n’a pas bien compris les concepts-clés de cette 
œuvre essentielle de Rousseau, que sont le contrat social ou le droit naturel.  
La méthode qui compare la traduction avec l’original est pertinente pour étudier l’histoire 
intellectuelle, notamment pour découvrir les échanges culturels entre la Chine et l’Occident. 
Lydia H. Liu (ðӦ Liu He)professeur dans le département de la littérature comparée de 
l’Université de Californie (Berkeley), a montré dans son fameux ouvrage « Translingual 
Practice: Literature, national culture and the translation of Modernity China, 1900-1937 » 
que la traduction, autrement dit « traduire », est une pratique translinguistique propre à la 
Chine moderne. Elle a des liens très solides avec l’idéologie, le contexte historique et presque 
tous les aspects propres à une société. Dans la Chine des années 1900-1937, ces pratiques 
translinguistiques reflètent une exigence radicale de la modernité. L’auteure les appelle « une 
modernité traduite ». Cet ouvrage parle de l’importance de la traduction ou la pratique 
translinguistique en Chine dans la première moitié du XXe siècle. Une autre recherche 
remarquable sur la même méthode serait l’ouvrage de Huang Kewu (ݒ¶ύ), directeur de 
l’Institut de l’Histoire Moderne de l’Académie SINICA (.ǋӇӻ۰چkōӇӻˠ 
Zhongyang Yanjiuyuan Jindaishi Yanjiusuo) à Taiwan et spécialiste dans les études de la 
traduction dans l’histoire intellectuelle. Il a également utilisé la méthode comparative entre 
l’œuvre On Liberty de J.S Mill et sa traduction par Yan Fu(+ǁ), laquelle constitue sa thèse 
de doctorat à l’Université de Standford. Il pense qu’analyser les divergences entre la 
traduction et l’original, notamment « la reproduction innovante » de la traduction, est une 
manière idéale pour étudier la pensée du traducteur. Différemment de Lydia H. Liu, Huang 
considère que, en dehors des buts politiques, la pratique translinguistique est bien pénétrée 
par l’orientation culturelle du traducteur. Si on prend ces deux points de vue, l’analyse 
comparative de Wang Xiaolin est un modèle d’étude très précieux. 
La deuxième qualité de cet ouvrage est qu’il nous offre une liste composant 120 
articles qui ont été sélectionnés à la suite d’un premier dépouillement sur des milliers 
d’articles publiés dans les principaux périodiques de l’époque. Il semble que c’est la première 
fois que les chercheurs achèvent ce type de travail qui est très important pour nous. Parce que, 
en effet, la pensée de Rousseau n’est diffusée que par les articles de journaux et les pamphlets. 
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Il est nécessaire d’ordonner ces matériaux. J’en ai beaucoup profité et ordonné aussi un 
tableau à l’aide de cette liste réunissant ainsi des matériaux pour l’analyse quantitative.  
En dépit de qualités très remarquables, il existe encore des limites inévitables dans cet 
ouvrage. On peut trouver facilement que la partie principale de celui-ci est celle de l’analyse 
comparative entre les deux versions de la traduction. Elle occupe environ la moitié de la thèse. 
En outre, le titre est Jean-Jacques Rousseau en Chine : de 1871 à nos jours6, mais ces 
traductions ne sont pas importantes au point qu’elles justifient cette ampleur. En fait, il y a 
beaucoup de choses à dire, sur la même période, à propos d’autres traductions. En second lieu, 
cet ouvrage ne révèle que la réception de la pensée de Rousseau dans les classes sociales les 
plus élevées. En fait, l’auteur se focalise sur l’influence de Rousseau sur les savants et les 
élites intellectuelles, faisant abstraction des lecteurs « moyens », des nouvelles classes 
moyennes, etc. Autrement dit, cette analyse s’arrêt aux élites, alors qu’elle ne discute pas la 
« diffusion » ou la « mobilisation » de la pensée de Rousseau du « haut niveau » au « moyen 
niveau », et même au «  bas niveau » de la société. Si on analyse l’influence de Rousseau 
seulement sur son impact sur les élites ou les « grands hommes », cela n’offre pas une image 
complète de Rousseau dans l’histoire de la Chine moderne. C’est pourquoi j’ai voulu faire 
une nouvelle enquête sur ce sujet.  
(b) Études sur la traduction du Contrat Social en Chine 
Outre cette monographie consacrée au rapport entre Rousseau et la Chine moderne, il y a 
beaucoup d’études plus concrètes et spécifiques sur ce thème. Parmi elles, les historiens 
préfèrent se focaliser sur le chef-d’œuvre de Rousseau, Du Contrat Social, notamment sur la 
processus de traduction et son impact sur le champ intellectuel en Chine. Avant les années 80, 
Lin Qiyan(ΝŢʅ)professeur à Hongkong, a présenté dans son ouvrage Vers la 
Démocratie(όŚϝ3Buxiang Minzhu) assez nettement et clairement le processus de la 
naissance de la traduction chinoise Du Contrat Social ainsi que son impact sur le champ 
intellectuel en Chine moderne avant 1911. En plus, il montre que la crise du nationalisme à la 
fin de la dynastie des Qing élargit l’espoir du peuple chinois en la nouvelle pensée 
occidentale. Naturellement, Du Contrat Social a été introduit en Chine. En peu de temps, il a 
attiré l’attention de tous et a eu un impact tellement fort que certains intellectuels le 
considéraient comme le remède le plus efficace pour la Chine. Dès lors, les notions de 
« peuple souverain » et des « droits naturels » ont été bien acceptées par les Chinois et sont 
devenues autant de forces motrices pour la réforme démocratique en Chine à la fin des Qing. 
Cet essai s’en est tenu à la diffusion du Contrat Social chez les intellectuels chinois au 
                                                
6 Cet ouvrage a été publié en 2010 par la société internationale des amis du Musée Jean-Jacques Rousseau.  
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tournant de XXe siècle et nous enseigne la connaissance préliminaire des élites politiques ou 
culturelles sur la pensée de Rousseau. C’est une tentative stimulante car l’une des premières à 
étudier le rapport entre Rousseau et la société moderne de la Chine. 
En Chine continentale, Xiong Yuezhi(єͿ:), directeur de l’Institut des Études d’Histoire 
de l’Académie des Sciences Sociales de Shanghai(ВӒ{Ӭǵ۰ Shanghai Shehui 
Kexueyuan), fait un enquête sur presque le même sujet que Lin Qiyan dans son œuvre 
fameuse intitulée Histoire de la Pensée Démocratique en Chine Moderne(.ƛچkϝ3ʧ
ˉōZhongguo Jindai Minzhu Sixiangshi). Il nous introduit en bref les deux premières 
traductions du Contrat Social faites par Nakea Tukusuke(.ϨԊd Zhongjiang Dujie) et 
Yang Tingdong(ΗɮΦ). Bien que l’auteur n’aille par très loin dans son analyse, il inscrit la 
pensée de Rousseau dans la transformation intellectuelle en Chine moderne et signale que 
l’introduction de la doctrine de Rousseau occupe une part déterminante pendant la durée de la 
préparation de la révolution de 1911. Ce que il a consacré à l’histoire de l’intellectuel chinois 
inspire toujours les jeunes chercheurs de son pays.  
Zou Zhenhuan(ڰ̓Ѹ), professeur de l’Université de Fudan, nous explique aussi l’histoire 
de l’apparition de la traduction Du Contrat Social dans son œuvre « Cent traductions qui 
influence la Chine moderne » (ʇź.ƛچkӒ{ңҢӫؖYinxiang Zhongguo 
Jindai Shehui de Yibaizhong Yizuo). Mais différemment d’autres auteurs, il parle également 
de forte influence que Rousseau apporte aux intellectuels chinois par certains exemples. Un 
révolutionnaire a changé son nom après avoir lu Du Contrat Social. Certains intellectuels ont 
changé leurs pseudonymes en fonction de la prononciation du mot « Rousseau » en chinois. 
Enfin, il conclut que la considération pour l’État surpasse celle pour le droit d’individu à cette 
époque-là. Donc, même si Du Contrat Social a été accueilli avec enthousiasme au début, 
après le triomphe de la Révolution de 1911, il apparaît de plus en plus des critiques sur la 
doctrine de Rousseau. 
(c) Études sur Rousseau et la pensée politique de la Chine moderne 
À l’égard du contenu de ces études, les historiens ont l’habitude de focaliser sur la pensée 
politique de Rousseau ou l’influence de Rousseau sur le domaine politique en Chine. Il y a de 
nombreux études consacrées à ce thème. Le professeur Marianne BASTID-BRUGUIERE a 
fait des études stimulantes et remarquables. Dans un colloque en mémoire du Bicentenaire de 
la Révolution Française, elle a fait une intervention sous le titre Influence de J-J Rousseau sur 
la Pensée Politique en Chine avant la Révolution 1911 où elle a tenté d’examiner trois 
problèmes dans l’histoire de la pensée chinoise : 1) comment la pensée de Rousseau a-t-elle 
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été introduite en Chine ; 2) quelles sont les questions posées par les commentateurs chinois 
sur la pensée de Rousseau à cette époque ; 3) les rapports entre des textes révolutionnaires en 
Chine et Du Contrat Social de Rousseau. Enfin, elle nous indique que Rousseau est une idole 
révolutionnaire avant 1911 en Chine et que le moralisme au sein de la pensée de Rousseau 
n’est guère compris par le peuple chinois.  
Madame BASTID-BRUGUIERE a un point de vue un peu sceptique sur l’influence de 
Rousseau en Chine alors que Zhu Hongyuan (ΊЏЦ)directeur de recherches à l’Institut de 
l’histoire moderne de l’Academia Sinica (.ǋӇӻ۰چkōӇӻˠ Zhongyang 
Yanjiuyuan Jindaishi Yanjiusuo) à Taiwan, a montré dans son chef-d’œuvre Théorie de La 
Ligue Jurée : Le Cas Etude de Journal du Peuple (ŗҭ{ң܏űѾ،——ϝ˺-ήӇ
ӻ Tongmenghui De Geming Lilun-Min Bao Ge’anYanjiu) que, pour les auteurs du Journal 
du peuple, Rousseau occupe la position le plus élevée en ce qui concerne la théorie politique, 
comme Karl Marx pour la théorie sociale. Il avance que, si la théorie révolutionnaire de la 
Ligue Jurée ne saurait se réduire à celle de révolution violente, en revanche, leurs idées 
tentent de construire un grand projet concernant la société entière. C’est une étude complète 
et sérieuse sur le système de propagande de la droite, si l’on devait distinguer entre droite et 
gauche en Chine à cette époque.  
Dans le camp de la gauche, You Xiaoli(ȥȠԄ)enseignant de l’Université de 
Suzhou, a publié un article « Volonté Générale » et la Transformation de la Pensée Parmi les 
Collègues de « La Jeunesse » autour le Mouvement de Mai Quatrième(“¼ˌ”"PƓýř
͏܊ɘɁգŗ\ңʧˉ٬Ś Gongyi yu Wusi Qianhou Xinqinnian Zuoyi Tongren de 
Sixiang Zhuanxiang) dans Journal d’études de l’université de Nanjing (ĥYǇǵǵ˺ 
Nanjing Daxue Xuebao)le No.1 de 2010. L’article se focalise sur le rapport entre la pensée 
politique de la gauche et la notion de « volonté générale » chez Rousseau en examinant les 
intellectuels de gauche en Chine au début du 20e siècle. Il nous montre que les intellectuels 
ont réduit le sens complexe de « volonté générale » à un principe de « Majorité ». En plus, la 
pensée de Rousseau, apparaît l’idée d’un citoyen moderne imaginaire naissant moralement 
bon, alors que la réalité a bien plutôt démontré que le peuple chinois, en ces temps-là, est loin 
d’être moralement bon. Cette situation frustre les intellectuels et les amène à une radicaliser 
leur engagement.  
Une autre étude brillante sur ce thème est l’essai de Lin Qiyan sous le titre Un débat 
sur la pensée de Rousseau entre Yan Fu et Zhang Shizhao concernant Du Contrat Social (+
ǁ"ԇƽۆ΀ÁĨζϝԪ،ңς،I Yan Fu yu Zhang Shizhao : Youguan Lusuo 
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Minyuelun de Yici Lunzheng), publié dans Etudes Sinologies(ϣǵӇӻ Hanxue Yanjiu) No.1 
de Vol.20, 2002. Il nous y indique que Yan et Zhang partagent presque la même orientation 
sur la politique, la culture et la manière de reformer, que la richesse de leurs discussions 
représente un haut niveau de réflexion sur le champ politique et culturel. Les profondeurs de 
ce débat se basent sur deux éléments : 1) le contenu du débat approfondit l’histoire de la 
pensée démocratique et celle de liberté ; 2) le débat présente une reconnaissance très claire du 
dilemme entre la démocratie et le totalitarisme chez Rousseau qui est critiqué encore par les 
commentateurs récents. L'article nous montre que dans l'histoire de la modernité, Rousseau 
n'est pas seulement un symbole révolutionnaire mais également une source de la théorie 
politique profonde en Chine. Les intellectuels chinois n'ont pas complètement simplifié les 
idées de Rousseau.  
(d) Étude des matériaux historiques concernés 
On peut trouver, dans à de nombreuses périodes de l’histoire de la Chine 
contemporaine, des revues et des journaux à la fin des Qing où le nom de Rousseau et sa 
pensée sont partout présents. Organiser ces informations désordonnées est en soi un travail 
très instructif. Comme je l’ai mentionné ci-dessus, le professeur Wang Xiaoling nous présente 
un « Tableau des Publications ayant Mentionné Rousseau » dans l’« Annexe » de son livre. Il 
ordonne chronologiquement des articles et quelques pamphlets ayant mentionné Rousseau de 
1899 à 1911 en Chine. Une deuxième contribution nous est offerte par Wu Yalin, jeune 
chercheur à l’Institut de Religion de l’Académie des Sciences Sociales de ShanghaiВӒ
{Ӭǵ۰ Shanghai Shehui Kexueyuan. Elle a publié un essai intitulé Le Recueil des Dossiers 
sur la Diffusion de la Pensée de Rousseau à l’Est (Ĩζʧˉ(РׯJϢՊ Lusuo Sixiang 
Dongjian Yaoshi Huibian). Dans cet article-là, elle cite beaucoup d’articles et d’ouvrages 
concernant Rousseau de la fin du XXe siècle jusqu’en 1978. C’est une enquête générale d’une 
longue durée, mais il manque nombre d’articles. De fait, c’est une chronique d’événements 
importants, ni exhaustive, ni très précise, mais nous offrant un cadre général qui invite à une 
recherche plus intensive. 
Ce sujet est loin d’être épuisé. Dans ces études, on découvre plusieurs principales 
limites. Tout d'abord, en ce qui concerne les matériaux historiques employés, la majorité des 
études se base sur les articles ou les essais politiques de cette époque. Elles préfèrent de 
focaliser uniquement sur le livre Du Contrat Social de Rousseau. Elles ignorent les sources 
historiques comme des articles d’éducation, des romans célèbres, des poèmes et des pièces de 
théâtre chinois, lesquels sont plus proches du Chinois ordinaire et lui permet de le 
comprendre plus facilement. Deuxièmement, comme nous l’avons dit, les historiens ont 
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l’habitude de se focaliser sur la pensée politique de Rousseau ou l’influence de Rousseau sur 
le domaine politique en Chine. Ils insistent fortement sur les changements politiques que 
Rousseau a apportés à la Chine moderne. Pourtant, la pensée de Rousseau est une grande 
unité qui inclut la philosophie, l’éthique et la pédagogie, lesquelles influencent également les 
Chinois à cette époque. Troisièmement, on peut trouver facilement que la plupart des 
recherches concerne les élites intellectuelles et leur compréhension de Rousseau. Ces figures 
intellectuelles sont bien entendu importantes pour l’histoire de la Chine moderne, mais elles 
ne peuvent pas représenter les idées populaires. Les études précédentes oublient presque la 
nouvelle classe apparue en Chine à cette époque : la bourgeoisie, les étudiants à l'étranger, et 
ignore à la fois une ancienne classe dans les régions rurales : la gentry, autrement dit, les 
élites locales. En un mot, ces études ne réussissent pas à étudier ce thème dans un contexte 
historique et social plus large, où l’image de Rousseau est à la fois attractive et riche 
d’enseignement. 
2. La problématique et la méthodologie 
Pour achever une thèse concernant le lien entre la pensée de Rousseau et le monde 
intellectuel Chinois, il faut tout d’abord répondre à la question : qui est Rousseau pour les 
Chinois de cette époque ? Comment est-ce qu’ils comprennent et interprètent la pensée de 
Rousseau ? Ici, « Ils » n’indique pas seulement les penseurs célèbres ou les élites 
intellectuelles, mais aussi les lettrés, les jeunes étudiants habitant dans les villes et la gentry 
qui a la réputation d’être proche des milieux populaires. Je souhaite ainsi faire une analyse 
plus complète des relations entre Rousseau et la Chine moderne.  
Le monde intellectuel en Chine moderne est traversé de conflits avec la pensée occidentale 
et d’intégrations de celle-ci. Cela commence à partir l’entrée de missionnaires jésuites et se 
poursuit jusqu’à nos jours. On peut dire que « les savoirs occidentaux » (׮ǵ Xi Xue) 
occupent une part irréductible dans la culture chinoise. La pensée de Rousseau, qui est un 
brillant représentant de la pensée occidentale, son interaction avec la pensée traditionnelle 
chinoise offre également une illustration de l’attitude chinoise vis-à-vis de la pensée 
occidentale. D’où cette autre question-clé dans ma thèse : comment la nouvelle pensée 
occidentale, par l’exemple de Rousseau, interagit avec le monde intellectuel chinois au 
tournant du XXe siècle ? 
De plus en plus de recherches aujourd’hui, concernant l’histoire intellectuelle, 
adoptent de nouvelles méthodes pour répondre à ces questions, dépassant les plus 
traditionnelles, comme celle commenter ou d’interpréter les textes. Par exemple, la 
comparaison entre l’origine et la traduction est populaire aujourd’hui, de même que l’analyse 
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quantitative, qui a déjà introduite apporter plus d’éléments concrets et de preuves. En France, 
cette tentative remonte à la première moitié du XXe siècle quand Daniel Mornet a tenté de 
mesurer les goûts littéraires sous l’Ancien Régime en relevant les titres représentés dans cinq 
cents catalogues de bibliothèques privées. En Chine, le professeur Jin Guantao ۃ׳З et Liu 
Qingfengð܊ȸ, qui enseignent à l’université de Hongkong, ont établi une base de données, 
en compulsant la plupart des sources historiques pour la période 1830-1930, afin de faire une 
analyse statistique sur la formation de la terminologie politique en Chine moderne, laquelle 
transforme notre regard sur l’histoire intellectuelle en Chine moderne. Dans ma thèse, je vais 
adopter une méthode plus classique, tout en exploitant des données statistiques nourrissant 
une explication qui se veut plus directe et claire.  
3. La disposition des chapitres et le but recherché 
La thèse se divise en cinq chapitres. Le premier a donc offert des informations 
générales et méthodologiques sur la démarche suivie. La seconde partie a pour but d’aborder 
le processus de l’apparition des œuvres concernant Rousseau et sa pensée entre 1882 et 1911. 
J’y évoque également le contexte historique et intellectuel afin de présenter les conditions 
sociales et intellectuelles qui permettent l’apparition de la pensée de Rousseau. 
Le troisième chapitre se consacre à l’exploration des interprétations de la pensée de 
Rousseau faites par les élites intellectuelles. Avec quatre études de cas, je vais mettre l’accent 
sur les contenus intellectuels pour découvrir le lien entre la pensée de Rousseau et son impact 
sur la formation des nouvelles idéologies dans le domaine de pensée de cette époque.  
Le quatrième chapitre est consacré à découvrir des interprétations de la pensée de 
Rousseau faites par d’autres classes sociales : « les étudiants » au sens moderne, les gens de 
lettres pas très connus, les pamphlétaires, la gentry, lesquels appartiennent aux couches 
moyennes, tout ce qui peut permettre une perspective plus concrète et panoramique. 
Le cinquième chapitre tire des conclusions de cette recherche.  
Pour résumer, la thèse entend présenter trois principaux objets. D’abord, découvrir le 
processus par lequel Rousseau et sa pensée apparaissent dans l’horizon du monde intellectuel 
chinois, plus précisément, où peut-on trouver l’image de Rousseau entre 1882-1911 ; ensuite 
étudier comment les élites intellectuelles comprennent la pensée de Rousseau ? Qu’est-ce que 
sa signification ? Enfin, explorer comment les couches moyennes interprètent ou 
comprennent Rousseau et le sens qui en est donné pour éveiller son influence et interagir sur 
le monde intellectuel en Chine au tournant du 20e siècle. 
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Chapitre II   La Rencontre : Rousseau et le monde intellectuel chinois 
Ce chapitre se divise en deux grandes parties. La première tient à évoquer sous quelles 
conditions historiques Rousseau et sa pensée sont entrées dans le monde intellectuel chinois. 
Je voudrais proposer trois facteurs qui favorisent l’apparition de la pensée de Rousseau. Tout 
d’abord, sous une dimension historique plus large, à cause d’un mesure culturelle assez stricte 
au début de la dynastie des Qing, les intellectuels chinois étant contraints de se cantonner à un 
travail strictement scientifique : la philologie critique (ե̙ǵ Kao Ju Xue)7, afin d’éviter 
d’entrer en conflit avec l’idéologie orthodoxe. La philologie critique est une ancienne 
discipline dans l’histoire chinoise mais à la dynastie des Qing, elle se renouvelait et adoptait 
beaucoup des méthodes scientifiques qui appartiennent à l’Occident. En conséquence, elle 
prépare un environnement intellectuel pour les Chinois propre à accueillir davatange de 
courants de pensée venant de l’Occident. Ensuite, au terme du système impérial, le 
gouvernement des Qing n’adopte plus de censures culturelles et idéologiques sévères comme 
auparavant, ce qui favorise un grand développement de l’édition et de la librairie. Cette 
situation accorde plus de tolérance aux pensées hétérodoxes et suscite le développement de la 
sphère publique. Enfin, une raison qui tient au système éducatif : l’apparition des écoles 
missionnaires et des écoles modernes établies par le gouvernement des Qing avantage une 
diffusion de la nouvelle pensée. Ces trois facteurs permettent l’apparition de la pensée de 
Rousseau en Chine.  
Dans la deuxième partie, je vais faire une synthèse sur le processus de l’apparition de 
Rousseau en Chine entre 1882-1911. C’est une analyse panoramique sur les sources 
historiques concernant Rousseau qui entend ordonner les traces de l’apparition de Rousseau 
et de sa pensée à l’époque qui nous intéresse afin de mieux décrire Rousseau et ses liens avec 
certaines caractéristiques parues dans le monde intellectuel chinois. 
1. La contexte historique et culturel 
Pour mieux analyser et comprendre la raison pour laquelle Rousseau et sa pensée 
peuvent être introduits en Chine à cette époque, il est nécessaire de la resituer dans le contexte 
historique, culturel et social de la dernière moitié du 19e siècle où la Chine était dirigée par 
une ethnie minoritaire, les Mandchous dont l’emprise sur la culture détermine davantage 
l’orientation du développement intellectuel. 
                                                
7 La philologie critique, soit l’ancien savoir en Chine qui peut remonter à la dynastie des Han. Ce terme peut être connu 
également sous le vocable « ΋ǵ Pu Xue», les études traitant les sources confucéennes et étudiant les livres classiques du 
confucianisme. 
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A. Les mesures culturelles et idéologiques des Qing avant 1840 et la renaissance de la 
philologie critique 
 Le gouvernement des Qing est instauré l’année 1644 et prend Pékin comme capitale. 
Pendant ces 250 ans de règne, la Chine ne se développe pas suffisamment. A l’égard de 
l’idéologie et de la culture, au début de l’établissement de l’État, le gouvernement des Qing 
prend des mesures autocratiques et strictes afin d’unifier l’idéologie orthodoxe et de renforcer 
sa légalisation. « La prison par les lettres » (͊ǯѮ Wenzi Yu) est l’aboutissement extrême 
d’une série de mesures sévères. Elle établit simplement que si une personne est convaincue 
d’avoir écrit quelque chose contre l’autorité et la dynastie des Qing, elle peut être mise en 
prison ou être exécutée. Par exemple, un historien de la période de KangXi(ɪѕ)8Zhuang 
Tinglongɟɮݛ, conduisit quelques collègues à éditer un livre historique sur la dynastie des 
Ming, l’empire précédent et vaincu par les Qing. Ce livre en fit l’éloge, ce qui fâcha les 
autorités Mandchous. Finalement, environ soixante-dix personnes ont été exécutées, 
comprenant tous les membres de la famille de Zhuang, tous les rédacteurs, les ouvriers 
imprimeurs et les patrons de librairie. Dans les périodes de l’Empereur Kangxi, 
Yongzheng(ۿϊ) et QianlongF۶, tous les ans, nombreux sont les gens de lettres 
exécutées ou mises en prison pour leurs mots ou leurs écrits. En conséquence, peu sont les 
intellectuels qui osent écrire sur n’importe quel sujet. Un des penseurs fameux de cette 
époque décrit que « c’est une époque telle que même le cheval doit se taire » (ܵݘƉ 
Wanma Qiyin). Ce que les intellectuels peuvent faire n’est pas de créer les nouveaux savoirs, 
mais d’ordonner et de corriger les livres anciens, ce qui suscite une vague intellectuelle sous 
la dynastie des Qing : la philologie critique. En même temps, l’empereur Qianlong lanca un 
mouvement culturel connu sous le nom de « la Bibliothèque accomplie des Quatre Trésors » 
(ƓɢºD Siku Quanshu) qui entend constituer la plus grande collection de livres de toute 
l’histoire de la Chine et sans doute le projet éditorial le plus ambitieux jamais réalisé. Ce 
programme rassemble presque tous les savants fameux de cette époque, en conséquence de 
quoi, l’édition des livres anciens devient une vague qui transforme la Chine, par le 
développement de la philologie. Outre ces causes qui viennent du système impérial, plus 
important encore pour comprendre la renaissance de la philologie critique, celle-ci doit être 
comprise comme une une exigence inhérente au développement de confucianisme. Pour 
répondre et résoudre le conflit intellectuel entre les grands penseurs des Song et des Ming, le 
                                                
8 KangXi (1654-1722) : l'empereur de la dynastie des Qing. Il fut l'empereur qui eut le règne le plus long de l'histoire de la 
Chine, de 1661 à 1722, soit 61 ans. 
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meilleure voie est le « retour aux sources », c’est-à-dire consulter les livres originaux de 
confucianisme et s’y référer. 
La philologie critique, occupant le monde intellectuel au milieu de la dynastie des 
Qing, vise à ordonner, classifier et commenter les livres anciens, notamment sur le 
classicisme confucéen pour restituer l’authenticité des textes du passé et les interpréter. La 
philologie est une discipline critique de la tradition littéraire dont la seul principe, selon Liang 
Qichao, est de « rechercher les vérités à partir des faits, que l’on ne doit croire sans traces 
»(ȅJϡͪ͖ؐ!). Parmi les fruits de la philologie, l’édition des livres 
mathématiquess et astronomiques occupe une grande part. Les philologues chinois 
s’intéressent à la science naturelle et aux mathématiques apportées par les missionnaires, 
donc, à la révision des textes lors de différentes éditions ; ils adoptent et introduisent des 
savoirs venant de l’Occident. En 1726, « La grande collection des livres anciens et 
présents »(ŅcƜD۾˚ Gujin Tushu Jicheng) fut sortie avec le soutien du gouvernement 
des Qing, dans laquelle beaucoup de livres anciens concernant les mathématiques ont été 
révisés et corrigés et certains livres d’astronomie et de mathématiques venant d’Europe furent 
assimilés. En 1799, Ruan Yuan (ۤ°), un haut officiel et un philologue fameux, prit la tête 
d’un groupe de savants pour éditer un livre comprenant les biographies de 280 
mathématiciens et astronomes chinois et 37 experts européens qui aident au développement 
des mathématiques et l’astronomie en Chine. Même si dans la plus brillante encyclopédie en 
Chine,  la Bibliothèque accomplie des Quatre Trésors, achevée par les plus célèbres 
philologues durant les années de Qianlong, il y eut également des mathématiques 
européennes. On peut dire que le processus par lequel les Chinois adoptent et reçoivent la 
pensée occidentale commence par l’intérêt pour les mathématiques et l’astronomie 
européennes. Les philologues chinois ouvrent en effet une porte vers les savoirs occidentaux 
et consacre énergie et dynamisme pour la pensée occidentale. A l’intérieur, la philologie au 
mitan de l’ère des Qing partage quelques points communs avec ce que fut l’école de Ranke9 
dans l’historiographie occidentale qui tient à traiter les études historiques comme la science. 
La prospérité de la philologie transforme au fur et à mesure le monde intellectuel chinois et le 
dirige vers une mode plus proche de la science moderne, lequel constitue une affinité entre la 
Chine et l’Occident. 
B. Les environnements culturels et le développement rapide de la presse et de l’édition après 
1840 
                                                
9 Leopold von Ranke(1795-1886), né à Berlin, est un historien allemand qui a influencé de manière fondamentale la science 
historique allemande et française. 
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En raison des mesures strictes de la régence de Kangxi, Yongzheng et Qianlong, le 
monde intellectuel en Chine perd son dynamisme à produire les nouvelles idées et à discuter 
librement entre les savants. Le monde intellectuel reste silencieux sur toutes les choses qui 
peuvent causer des ennuis. En 1825, le poète célèbre, Gong Zizhen(ݜ֋ѻ) ironise dans un 
poème «  Eloge de l’histoire » sur le fait que « ګɒғ۟͊ǯѮָDڶ2Ӹγس », 
c’est-à-dire quand les amis se réunissent, si quelqu’un parle de choses concernant la prison 
des lettres, tous les gens s’enfuient afin de ne pas se compromettre. C’est ainsi que les 
intellectuels n’écrivent que pour gagner leur pain. Son poème décrit bien la situation 
intellectuelle au milieu des Qing quand les gens de lettres n’osent pas parler de choses 
concernant la politique et le gouvernement à la suite de fortes pressions sur la culture. Donc, 
le cas des « prisons des lettres » décline désormais jusqu’à la fin des Qing. En même temps, 
l’empereur Daoguang10 est face à des difficultés extérieures et intérieures qu’aucun empereur 
des Qing n’a jamais rencontré : les guerres de l’opium avec la Grande-Bretagne et la révolte 
des Taiping11. Le gouvernement des Qing ne peut pas mettre plus d’attention sur le contrôle 
idéologique et l’enseignement qu’avant. En conséquence, le monde intellectuel bénéficie d’un 
moment de développement plus libre. 
Dans ce contexte historique, l’imprimé et la presse au sens moderne se développent 
progressivement. Naturellement, les principes du journalisme et les technologies de 
l’impression sont apportés par les missionnaires qui font partie des premières personnes 
établissant des bureaux du journalisme en Chine. Après la défaite des guerres de l’opium, les 
étrangers peuvent établir et gérer un bureau de presse dans les grandes villes comme 
Shanghai, Beijing et Tianjing à cause de l'extraterritorialité, ce qui permet le développement 
de la presse. D’après Fang Hanqi(͐ϣǑ), un spécialiste des recherches sur le journalisme 
moderne en Chine, à la fin du 19e siècle, les étrangers ont fondé au total près de 200 journaux, 
ce qui représente plus de 80% des journaux de la Chine à l’époque. Encouragés par les 
journaux étrangers, les Chinois commencent à établir leurs propres bureaux de presse au 
milieu du 19e siècle. À la fin du 19e siècle, on estime à 50, les journaux chinois existant en 
Chine. Au début du 20e siècle, se manifeste une croissance explosive dans l’histoire de la 
presse en Chine, qui est aussi stimulée par des mesures prises par les Qing dans les derniers 
                                                
10  L’Empereur Daoguang : né le 1782 et mort le 1850, le huitième empereur de la dynastie des Qing. Il régna de 1820 à 
1850. 
11 La révolte des Taiping est un soulèvement majeur qui eut lieu dans le sud, puis le centre de la Chine, entre 1851 et 1864 ; 
cette révolte, dont la dynastie des Qing mit près de quinze ans à venir à bout, tire son nom du royaume que les rebelles 
avaient fondé en Chine du sud et en Chine centrale, le Taiping Tian Guo(ǉɗǈƛ), ou « Royaume céleste de la Grande 
Paix ». 
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jours de leur règne. Après plusieurs défaites dans les guerres avec les étrangers, il semble que 
le gouvernement des Qing entend réformer le pays. Ce courant se manifeste en 1898, la 
vingt-quatrième année de l’Empereur Guangxu. Dans le domaine culturel, l’empereur 
Guangxu a publié un édit  pour faire légaliser l’établissement du bureau du journal :  
« Le but de journalisme est de rendre publiques des affaires d’Etat, donc le 
fonctionnaire doit l’encourager......À propos du contenu du journal, il faut 
présenter les avantages et les désavantages de notre société selon les faits 
pour élargir notre horizon. En parlant des nouvelles chinoises et étrangères, 
il faut être fidèle au fait et qu’aucune chose ne soit taboue afin d’aider le 
gouvernement à adopter les conseils et à améliorer son administration»12 
( ˺ܱ:؎ˠmȇƛͪէٿϝʽʖɣȁ2¢Ą……֌œ˺
֋ɣmտۭ÷ɴɰ˨ײ۟23.Ǆ͟JƤ؋̙ȅ͢׺!ʖˌǰ
ʘ؈҉ÿ΄ɮͣҮٿծĔϡ϶Ѿ:֌ˌ ).  
En parallèle, plus tard que la mise en place de cet édit, l’empereur Guangxu a décrété 
un autre édit qui autorise la franchise de taxes aux livres et aux journaux13. Dans un livre écrit 
par un ancien officiel de la Marine française, Louis de BLOIS, qui a visité la Chine en 1906 
sur le croiseur « Descartes » témoigne :   
« Nous devons d’abord insister sur le fait que le journalisme a pris une 
grande extension en Chine, ce qui explique jusqu’à un certain point la 
diffusion rapide de certains idées dans la masse du pays, et il ne faut pas 
s’en étonner, car l’information écrite devait réussir là mieux qu’en aucune 
autre contrée de la terre »14. 
Il est clair que le gouvernement des Qing adopte une mesure plus ouverte en ce qui 
concerne les propos publics. En conséquence, le nombre de journaux augmente chaque année 
et durant les cinq dernières années des Qing, 1907-1911, le nombre annuel de journaux 
                                                
12 « Edit d’admission pour l’établissement des bureaux de press », juin1898. dépouillé sur : Zhongguo Chuban 
Shiliao(Jindai Bufen), .ƛæѝō͋چkڴê(La source historique sur l’édition : part de la Moderne), édité par Song 
YuanfangǽĶ̾ Wuhan, Librairie éducative du Hubei, 2004, Volum2, P. 169 
13 « Edit sur la franchise de taux aux livres et aux journaux », lancé le juillet 1898. 
14 BLOIS, Louis de ( pseud. Avesnes,Comte). En face du soleil levant. Paris, Plon-Nourrit et Cie, 1909. P.7. 
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nouvellement créé est respectivement de 108, 118, 115, 138 et 206 titres15. Ils apportent à la 
Chine des nouvelles connaissances du monde entier. 
 Le marché de l’imprimé se renouvelle également à la fin des Qing. Tout d’abord, les 
missionnaires ont fait de nouveaux efforts pour renouveler l’industrie de l’imprimé, lequel 
accélére le processus de modernisation de l’édition. Par ailleurs, les réformistes de la dynastie 
des Qing ont fondé quelques établissements de traduction pour traduire et publier des livres 
occidentaux. Ces deux éléments changent la structure originale de l’édition chinoise et 
renversent la dynamique en promouvant la culture occidentale. Selon les statistiques, dans les 
années 1850-1899, 537 traductions ont été publiées alors que le nombre atteint 533 pour les 
seules trois années 1902-190416. Il est certain que l’innovation de l’édition joue un rôle très 
décisif sur la propagation des nouvelles pensées. En ce qui concerne les catégories, le nombre 
de publication des livres de sciences sociales et de humanités augmente de façon 
spectaculaire. Durant le mouvement de Yangwu17, entre les années 1860 et 1890, les 
traductions concernant les sciences humaines s’élèvent à 22% du total des traductions. En 
1898, ce pourcentage atteint 61.418. Il est évident que la part hégémonique prise par les 
publications en sciences sociales et humanités permet au lecteur chinois de connaître mieux 
les penseurs occidentaux. 
C. L’apparition de l’école moderne et la propagation des nouvelles idées 
  L’école établie par les missionnaires est une sorte d’école moderne pour les Chinois qui est 
destinée à promouvoir principalement l’idée théologique et religieuse. En 1876, il se compte 
350 écoles protestantes, incluant 5 975 étudiants et le nombre décoles catholiques atteint 558, 
incluant 9 013 étudiants, seulement dans la région du sud de la Chine19. Pour mieux attirer les 
                                                
15 Zhang Yunjun ɻڅŝ, Wanqing Baojin Fangshi Tanxi ͮО˺Ӟ͐ɵ̣Μ(Analyse sur la méthode de l’interdiction des 
journaux à la fin des Qing), Wuhan, Journal d’étude de l’université technologique de Wuhan (édition science sociale), 
Volum 24, numéro 6, 2011.  
16 Pan YutianаѴҊ Chen YonggangۭϠò, Zhongxi Wenxian Jiaoliushi.׮͊ѱTЊō (l’Histoire de la circulation 
documentaire Chine-Occident), Beijing, Librairie de la bibliothèque de Beijing, 1999, P.104. 
17 C’est « le mouvement pour les activités à l’occidentale », lancé par le gouvernement des Qing vers 1860 pour apprendre 
tous les aspects occidentaux, de la diplomatie à la fabrication des machine. L’échec est patent près la défaite de la guerre 
sino-japonaise en 1895. 
18 Pan YutianаѴҊ Chen YonggangۭϠò, Zhongxi Wenxian Jiaoliushi.׮͊ѱTЊō (l’Histoire sur la 
communication documentaire de sino-occident), Beijing, Librairie de la bibliothèque de Beijing, 1999, P.90-91. 
19 Sang BinαÃ, Wanqing Xuetang Xuesheng yu Shehui BianqianͮОǵƳǵ҈"Ӓ{Ńڀ(L’école et l’étudiant au terme 
des Qing et la transformation sociale), Guilin, Librairie de l’université normale du Guangxi, 2007, P.33. 
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étudiants issus de la gentry, l’école missionnaire améliore ses contenus d’enseignement en 
diminuant celui qui est consacré à la religion et en augmentant la partie plus séculaire, comme 
la langue occidentale. C’est un succès dont témoigne le fait qu’en 1889, il existe 1 086 écoles 
protestantes en Chine qui attirent 16 836 étudiants. En 1892, 633 écoles catholiques 
accueillent 10 917 étudiants chinois, 16 fois plus que les écoles gérées par les Chinois20. Dans 
ces écoles missionnaires, la pensée occidentale est introduite, dont le contenu ne se résume 
pas seulement aux savoirs religieux, mais inclut également l’histoire occidentale, les sciences 
modernes et la politique. En plus, le nom de Rousseau a été mentionné pour la première fois 
dans le manuel d’une école missionnaire près de la capitale Beijing en 1882. Un missionnaire 
américain, D.Z. Sheffield redigea un livre d’école intitulé « «Abrégé de l’histoire 
universelle » (ƛڜۄ Wanguo Tongjian) où figurent des commentaires généraux sur la 
pensée de Rousseau. 
Hors de l’école missionnaire, les Chinois cherchent encore leur propre voie vers 
l’éducation moderne. Yixin, qui appartient à la haute noblesse et dirige le mouvement 
Yangwu dans les années 1860, a fondé l’« Ecole de langues étrangères de la capitale » (Yɍ
ŗܱ͊ Jingshi Tongwenguan) afin de former les lettrés dans le domaine diplomatique et 
dans celui de la traduction. Cette école inaugure le nouvel âge de l’éducation en Chine. 
Néanmoins, l’école moderne fondée par les réformistes se développe peu avant le 20e siècle. 
Selon des statistiques incomplètes, dès la guerre sino-japonaise, les nouvelles écoles fondées 
par les Chinois ne sont pas plus de vingt-cinq. D’ailleurs, dans la vague de la réforme des 
Qing la plus spectaculaire, en 1895-1899, le nombre de nouvelles écoles ne dépasse pas cent 
cinquante21. La plus grande impulsion pour le renouvelllement de l’éducation vient de 
l’abolition du système de l’examen impérial en 1905. Le gouvernement des Qing entend 
résoudre la crise dans tous les aspects sociaux par une série des mesures. Sur l’aspect de 
l’éducation, l’impératrice Ci-Xi abolit le système des examens impériaux de 1300 ans 
d'histoire et impulse l’éducation nouvelle. Dans ce contexte, l’école moderne attire toujours 
plus de monde. Le nombre d’étudiants dans les écoles modernes augmente de 6 912 en 1902 
à 1 638 884 en 1909. Le nombre d’écoles modernes atteint 52 348 en 190922. Cela fait un 
grand triomphe de l’école moderne où les nouvelles pensées, les nouveaux savoirs seront 
                                                
20 Ibid.,P. 34. 
21 Sang BinαÃ, Wanqing Xuetang Xuesheng yu Shehui BianqianͮОǵƳǵ҈"Ӓ{Ńڀ(L’école et l’étudiant au terme 
des Qing et la transformation sociale), Guilin, Librairie de l’université normale du Guangxi, 2007, P.2 
22 Ibid., P.2, P.137. 
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largement diffusés et influenceront une nouvelle classe sociale : les étudiants, qui forment une 
force très active pour la réception et la diffusion de la pensée de Rousseau à la fin des Qing. 
D. La conclusion : la fermeture et l’ouverture des Qing 
L’apparition de Rousseau et la diffusion de sa pensée se déroulent dans un contexte 
historique complexe. Dans un Empire assez fortement centralisé, les politiques et les mesures 
du gouvernement des Qing sont la cause première de la formation de ce contexte historique. 
À cause de la fermeture et du contrôle sévère sur les idées, la philologie devient un courant 
intellectuel très remarquable au début et au milieu de l’ère des Qing. De plus, la philologie et 
la science occidentale ont certaines affinités entre elles : plus précisément, toutes les deux 
insistent sur la preuve, la logique et la déduction reposant sur le fait. Cette affinité ouvre une 
porte pour que la pensée occidentale pénètre bien dans le monde intellectuel chinois. Les 
savoirs occidentaux, désormais, de la science à la politique, pénètrent progressivement en 
Chine. 
 Bien que le système culturel du gouvernement des Qing soit extrêmement fermé, il 
reste bizarrement ouvert et tolérant pour les missionnaires qui permettent également 
l’introduction de la pensée occidentale en Chine. Depuis Matteo Ricci, un Italien qui est venu 
en Chine à la fin des Mings, les missionnaires offrent des présents aux Empereurs chinois 
pour gagner leur confiance et leur faveur. C’est une méthode qui favorise efficacement les 
travaux missionnaires. L’Empereur Kang Xi et Qianlong maintiennent de très bonnes 
relations avec les missionnaires, ce qui permet que les réalisations de ceux-ci s’effectuent 
normalement en Chine. 
À la fin des Qing, le gouvernement impulse d’autorité une ouverture plus grande en 
raison de la nécessité pressante de réformes et de l’invasion des forces étrangères. Cette 
politique d'ouverture à grande échelle, y compris la liberté de la presse, la franchise de taxes 
sur les livres et journaux et le nouveau modèle d’école,  tout encourage l’importation de la 
pensée occidentale. Par conséquent, Rousseau, et d’autres penseurs de l’Ouest, est venu en 






2. L’apparition de Rousseau et la diffusion générale de sa pensée au monde intellectuel 
chinois 
L’introduction du contexte historique ci-dessus nous a appris que la porte de la culture 
chinoise s’est ouverte à la pensée occidentale parallèlement au développement rapide de la 
presse et de l’édition qui accentuent la tendance. Tout cela permet à l’œuvre de Rousseau de 
pénétrer en Chine. Cette partie vise à étudier attentivement ce processus historique et, plus 
important, à trouver son rapport avec l’histoire intellectuelle de la Chine et avec le contexte 
du temps.  
A. Vue d’ensemble 
Comme nous le savons, au terme de la dynastie des Qing, les idées innovantes qui 
viennent de l’Occident ne sont diffusées que par des publications ou des imprimés, y compris 
le journal, le magazine, la revue, le livre, la traduction et le pamphlet. En analysant ces 
publications, on peut faire tableau d’ensemble de la réception de Rousseau dans le monde 
intellectuel chinois afin de les liens entre eux. Au cours de ma recherche, j’ai tenté de 
recenser toutes les publications à la fin de l’ère Qing qui ont mentionné ou commenté la 
pensée de Rousseau afin de faire une enquête la plus complète possible. Finalement, j’ai 
trouvé 209 publications sur Rousseau de 1882 à 1911 et dressé un « Tableau des Publications 
concernant Roussean en Chine (1882-1911) » publié en annexe. Ces publications peuvent 
être divisées en deux grandes parties : premièrement, les introductions directes : c’est-à-dire 
les traductions chinoises des œuvres de Rousseau ; la deuxième partie indique celles qui sont 
indirectes, articles, livres politiques et historiques, œuvres littéraires et pamphlets qui 
transmettent indirectement les idées de Rousseau. On peut construire une impression générale 
sur ces cinq types de publication selon le Tableau 1.1 ci-dessous. 
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Tableau 1.1 : Type de publications concernant Rousseau et ses idées (1882-1911)23 
 
On peut trouver facilement dans le Tableau 1.1 que l’imprimé le plus important pour 
la diffusion de la pensée de Rousseau ce sont des commentaires critiques ou des articles 
académiques publiés dans les journaux, les revues et les magazines. Il y en a 142 sur 209, 
autrement dit, une personne habituée à lire connaîtrait Rousseau par ce type de publications. 
Ensuite, le livre d’histoire ou traitant de la politique est la deuxième manière par laquelle les 
Chinois connaissent Rousseau, mais ils sont en bien moins grand nombre que les articles et 
les comptes rendus critiques. D’autre part, bien que les autres publications sont 
quantitativement moins importantes que les « articles », on ne peut pas conclure qu’ils ont 
peu d’influence sur la diffusion de la pensée de Rousseau. Dans la catégorie « pamphlet », par 
exemple, il y en a un intitulé « Armée révolutionnaire » (܏űÑ Gemingjun) qui a quarante 
versions différentes et dont le nombre d’exemplaires atteint un million dans le monde, 
                                                
23 Pour mieux comprendre,  
La « traduction », c’est-à-dire les traductions chinoises d’ouvrages de Rousseau. 
Le genre « article » désigne des articles académiques ou des critiques publiés dans les journaux, les magazines et les revues.   
Le « livre » désigne des livres historique, théorique et politique qui ont mentionné Rousseau.  
L’« œuvre littéraire » indique des œuvres littéraires concernant Rousseau, y compris des romans, des poèmes et des pièces 
d’opéra chinois. 
Le « pamphlet » indique de petits livres politiques publiés par un éditeur inconnu et diffusés secrètement. 
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notamment diffusé chez les Chinois à l’étranger. De fait, ce pamphlet est consideré comme 
l’imprimé le plus influent pour propager les idées révolutionnaires. On ne peut donc pas 
négliger ces livres, les romans, ou les pamphlets qui sont plusieurs fois imprimés.  
Parmi ces imprimés, le premier qui a mentionné le nom de Rousseau est un livre 
historique intitulé «Abrégé de l’histoire universelle » (ƛڜۄ Wanguo Tongjian) dirigé 
par un missionnaire américain, D.Z. Sheffield. Originairement, ce livre est un manuel 
employé dans une école missionnaire près de la capitale Beijing. En 1882, il est sorti en 
public par la Librairie de Mission Presbytérienne Américaine de Shanghai (ВՙĠܱ 
Shanghai Meihuan Guan). Dans ce livre historique, l’auteur est un peu négatif sur ce que 
Rousseau défend. L’auteur dit que « Le discours de Rousseau n’est pas construit sur des faits 
réels, mais il est si charmant qu’il attire facilement les hommes. Ce que Rousseau dit est 
entièrement construit sur ses vœux et ses idées personnelles. L’homme qui est fasciné par sa 
doctrine a toujours l’intention de changer sa loyauté et de lutter contre ses prédécesseurs ». 
(،Ä˿̭اD͊ǯ܌͖ëȅ:ҴѾȞʿ\:ɁڨĺНÄ.ˠ׺Ҥfъʕæ
ŀܤրû¹\ʕجÄDզǅłÄדʿ΀Ńͥƛú:ʕmĿ´k֋ҋ:ͱؿA)24. 
C’est la raison pour laquelle je choisis l’année 1882 comme le début de ma thèse, car c’est le 
premier témoignage convaincant qui indique la présence de Rousseau en Chine pendant cette 
époque25, même s’il est un peu négatif. 
                                                
24 D.Z.Sheffield, Abrégé de l’histoire universelle ƛڜۄ, Shanghai, Librairie de Mission Presbytérienne Américainne 
de Shanghai, 1882 
 
25 Dans beaucoup d’études, les chercheurs prennent souvent l’année 1871 comme le début de la diffusion de la pensée de 
Rousseau, car le diplomate chinois à la fin de la dynastie des Qing, Guo Songtao(ڵȼь), a mentionné le nom de Rousseau 
dans son journal privé 1871. Mais ce journal privé n’est pas publié avant 1980. Cela n’a donc aucun impact sur la premire 
moitié du vingtième siècle. 
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Tableau 1.2 : le nombre de publications sur Rousseau annuellement (1882-1911) 
 
Sur le Tableau 1.2, nous pouvons trouver qu’après l’année 1882, l’image de Rousseau 
apparaît de plus en plus dans les imprimés chinois, notamment pendant la période vers 1903 
et celle de l’année 1906. Pourquoi le Chinois est-il passionné par la pensée de Rousseau en 
ces deux années ? Cela a un rapport très étroit avec le contexte historique et intellectuel 
chinois. 
Vers 1903, Rousseau est accueilli chaleureusement par les Chinois, ce qui lui vaut 
d’être considéré par Liang Qichao(γŢٚ) comme le plus grand penseur des Lumières en 
Chine. Ce dernier a fondé trois journaux qui sont devenus ensuite l’arène principal de la 
diffusion la pensée de Rousseau, Journal de Discussions Désintéressées (О؅˺ Qingyi 
Bao), Journal du Peuple Nouveau (͏ϝ'˺ Xinmin Congbao) et Le Nouveau Roman (͏Ƞ
ا Xin Xiaoshuo). Liang était le rédacteur-en-chef de ces trois journaux depuis son exil au 
Japon. Sur le Tableau 1.3, Composition de publications concernant Rousseau avant l’année 
1904, on peut conclure facilement que dans la première vague introduisant la pensée de 
Rousseau (vers 1903), le Journal du Peuple Nouveau, fondé par Liang Qichao en 1901 à 
Yokohama, a contribué à 35% des publications sur Rousseau. Le Journal de Discussions 
Désintéressées, fondé par lui en 1898, 6%, et Le nouveau Roman, fondé en 1902, a publié 
deux romans qui ont mentionné Rousseau. En plus, Liang a publié un livre concernant 
Rousseau la même année 1902. Ces quatre types de publication représentent grosso modo 
45% du total de ce qui s’est publié sur Rousseau. Il est clair que Liang Qichao joue un rôle 
important dans la première vague d’introduction de Rousseau.  
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Tableau 1.3 : Composition de publications concernant Rousseau avant l’année 1904 
 
 
Vers 1906, il y a une autre vague de débats sur Rousseau à la suite de la création du 
Journal du Peuple(ϝ˺ Min Bao). Ce journal est dirigé par la Ligue jurée, une union 
révolutionnaire fondée par Sun Yet-sen qui a dirigé également la révolution de 1911 en Chine. 
La fondation du Journal du peuple inaugure une grande discussion entre les intellectuels 
chinois sur le thème « Reforme ou Révolution ». En effet, le Journal du peuple représente le 
parti révolutionnaire et son adversaire, qui représente celui des réformistes, est encore le 
Journal du nouveau peuple dirigé par Liang Qichao. Selon le Tableau 1.4, pendant la 
polémique des années 1906 et 1907, le Journal du peuple a publié 11 comptes rendus 
critiques mentionnant la pensée de Rousseau, dépassant la production du Journal du nouveau 
peuple. En outre, les publications de ces deux journaux concernant Rousseau occupent 
environ 57 % du total des publications sur Rousseau de 1906 à 1907. Donc, la deuxième 
vague de diffusion et de discussion sur la pensée de Rousseau naît du débat sur l’avenir de la 
Chine. Rousseau, en tant que penseur occidental, devient la source intellectuelle de ce débat. 
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Tableau 1.4 : Répartition des publications concernant Rousseau (1906-1907) 
 
Après 1907, nous pouvons percevoir une tendance au déclin dans les statistiques du 
Tableau 1.2. À la fin de 1907, le Journal du Peuple Nouveau (͏ϝ'˺ Xinmin Congbao) a 
cessé de paraître, il était le vecteur crucial de la diffusion des idées de Rousseau en Chine. 
Cela fait une raison principale qui amène le déclin. Puis, en 1908, le Journal du peuple a été 
prohibé par le gouvernement du Japon. La fermeture de ces deux bureaux de presse signifie la 
fin d’une époque où la pensée de Rousseau a été beaucoup mentionnée et discutée.  
Il nous faudrait faire attention à un autre phénomène remarquable. Selon l’étude de 
Professeur Jin Guantao et Liu Qingfeng, anciens enseignants de l’université chinoise de 
Hongkong, sur la formation des terminologies politiques en Chine moderne, la fréquence 
d’apparition de la notion « Révolution française » dans les sources historiques en Chine 
moderne nous est donnée dans le tableau ci-dessous26 :  
 






21 29 102 231 161 58 83 104 38 9 42 20 
                                                
26 Jin Guantao ۃ׳З Liu Qingfeng ð܊ȸ, Guannianshi Yanjiu : Zhongguo Xiandai Zhongyao Zhengzhi Shuyu de 
Xingcheng ׳ʟōӇӻ.ƛѹkۀׯ̿϶Ήأңʄ˚(L’étude sur l’histoire de la conception : la formation des 
terminologies importants en Chine moderne), Beijing, Librairie des lois, 2010. P. 374. 
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Si l’on fait une comparaison avec « le nombre de publications sur Rousseau 
annuellement » (Tableau 1.2), il appararaît une tendance presque semblable à celle des 
publications sur Rousseau. Voir le Tableau 1.5 : 
 
Tableau 1.5 : Comparaison entre le nombre de publications concernant Rousseau 
annuellement et la fréquence d’apparition de « révolution française » en Chine 
 
 C’est un phénomène assez intéressant à constater : les deux courbes atteignent leurs 
sommets en 1903 et 1906-1907, ce qui nous démontre que l’apparition et la diffusion de la 
pensée de Rousseau ont une relation étroite avec celles de la notion de « Révolution 
française ». Pour mieux rechercher l’influence de Rousseau sur le monde intellectuel chinois, 
on ne peut pas négliger le rapport entre la révolution française et le contexte historique en 
Chine. 
B. Les traductions chinoises d’œuvres de Rousseau 
Les traductions sont les médias et les façons les plus directs et clairs pour faire 
connaître au public l’idée d’un penseur. Parmi toutes les œuvres de Rousseau, on a beaucoup 
parlé de traduction Du Contrat Social. Qui le traduit ? Comment paraît-il en Chine ? On 
connaît déjà les réponses. Pourtant, il reste encore d’autres traductions d’œuvres de Rousseau 
qui ne sont ni mentionnées ni analysées. Voici donc une nouvelle liste de sources historiques 
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B1. La traduction chinoise Du contrat social 
Du contrat social, le chef-d’œuvre de Rousseau, est paru pour la première fois en 
1762, et sa traduction chinoise, achevée par un savant Japonais Nakae Tokusuke (.ϨԊd 
Zhongjiang Dujie)27, est publié presque un-demi siècle après. Le professeur Wang Xiaoling a 
fait une analyse attentive de cette traduction dans son ouvrage Jean-Jacques Rousseau en 
Chine : de 1871 à nos jours. Une brève introduction sur la traduction chinoise Du contrat 
social me paraît néanmoins nécessaire.  
En 1898, la librairie de traduction Tongwen à Shanghai(Вŗ͊ؖDȬ Shanghai 
Tongwen Yishuju) a publié une traduction sous le titre « ϝԪڜ9Minyu Tongyi » 
(Principes généraux du Contrat du peuple) avec une couverture où figure le nom de l’auteur 
« Ϲ­Ĩܿ » (Faru Lusao Le sage français Rousseau). En fait, cette édition n’a pas 
mentionné le nom du traducteur, mais son contenu est identique à la traduction faite par 
                                                
27 Nakae Tokusuke (.ϨԊd Zhongjiang Dujie), né le décembre 1847 et mort le décembre 1901, écrivain, penseur et 
politicien de l’ère Meiji au Japon. Il est plus connu par le nom plume Nakae Chômin (.Ϩ³ϝ Zhongjiang Zhaomin). 
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Nakae Tokusuke (.ϨԊd) qui à achevé son travail en chinois en 1882. Il a publié pour la 
première fois sa traduction Du contrat social de Rousseau en chinois classique au Japon, 
intitulé « ϝԪؖ׸ Minyue Yijie » (Traductions et commentaires sur Du contrat du peuple). 
Néanmoins, cette édition n’est pas une version intégrale Du contrat social. Le professeur 
Kenji Shimada (ȶҊ׍ς) a fait une étude très précise sur cette édition dans l’article « La 
diffusion des œuvres traductions de Nakae Chômin en Chine » (.Ϩ³ϝָؖƠ.ƛң}̴ 
Zhongjiao Zhaomin Yizhu zai Zhongguo de Chuanbo) : le traducteur chinois a corrigé en fait 
la traduction originale de Nakae Tokusuke en ajoutant quelques modifications par rapport à 
l’original et reordonnant les phrases, mais ces petits ajustements sont sans conséquences28. 
L’avant-propos de cette traduction est en effet une croisade passionnée contre l'autocratie 
écrite par un anonyme « (ֲŶיųռǬʚ » (Donguan Yanxuelong Huzi Zhi voix du sang : 
cri de colère du Canton). Après la première parution en Chine, cette version a été republiée 
une fois dans le No.26 du Journal du peuple, la revue officielle du parti révolutionnaire, en 
1910, un an avant la Révolution 1911, sous le titre « ϝԪ،ؖ׸ » ( Minyuelun Yijie 
Traductions et commentaires sur Du Contrat du peuple). Cette édition a été annexée à ce 
numéro du journal, mais elle indique clairement que le traducteur est Nakea Chômin. 
En 1901, la deuxième traduction Du contrat social est apparue en Chine. Cette fois, le 
traducteur, Yang Tingdong ΗɮΦ, est un étudiant chinois au Japon. Yang Tingdong a fondé 
un journal sous le titreؖDϢՊ Yishu Huibian( Recueil des traductions) qui visait à 
traduire la pensée occidentale aux Chinois. Yang a fait une traduction intitulée « ϝԪ، 
Minyuelun » (Du contrat du peuple) en quatre livraisons dans cette revue (le No. 1, le No.2, 
le No.4 et le No. 9 de ce journal), y compris le livre I et le livre II de l’ouvrage original. En 
effet, ce que Yang a consulté est la traduction Japonaise Du contrat social faite par Sen 
Harada (ĶҊб Yuantian Qian). Après un an, 1902, Yang Tingdong a achevé de traduire 
tous les livres de l’ouvrage original et les a publiés en un seul volume sous le titre « ٠Ԥϝ
Ԫ،  Lusuo Minyuelun» ( Du contrat du peuple de Rousseau) à la Librairie de Wenming à 
                                                
28 D’après Kenji Shimada, il reste encore deux éditions de « ϝԪڜ9 Minyu Tongyi » (Principes générales du Contrat du 
peuple) publiées par les autres librairies en 1898 et 1899. Une est mentionnée dans « ͙ΈDҮʚ Riben Shumuzhi » ( La 
liste des ouvrages au Japon) rédigé par ɪ΀2(Kang Youwei) et publiée chez l’éditeur de la traduction de Datong en 1898 ; 
l’autre est mentionnée dans « (׮ǵDʂ Dongxixue Shulu » (La liste des ouvrages de l’Est et de l’Occident) édité par ʏ
Նñ (Xu Weize) et publié chez l’éditeur de la traduction de Shanghai en 1899. Kenji Shimada ne peut pas cependant les 
trouver. Par conséquent, on n’en pas tient compte. Voir : ȶҊ׍ς Kenji Shimada, Zhongjiao Zhaomin zhu Yizhu zai 
Zhongguo de Chuanbo  (.Ϩ³ϝָؖƠ.ƛң}̴  La diffusion des uvres traductions de Nakae Chômin en Chine), 
dans Zhongshan Daxue Xuebao luncong (.ȳǇǵǵ˺،' Journal d’études de l’université de Zhongshan), Guangzhou, 
1992, No. 10. 
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Shanghai. C’est la première édition intégrale de la traduction de la grande œuvre de Rousseau. 
L’auteur a ajouté une brève biographie dans l’Avant-propos et une préface pour exprimer ses 
sentiments. Cette édition a été republiée dans le Journal de recueil de Guangyi (ɞҧ'˺ 
Guangyi Congbao) qui se situe au Chongqing, au milieu de la Chine.  
B2. Les autres traductions des œuvres de Rousseau 
Au delà de traductions Du contrat social, il reste encore les autres traductions 
d’œuvres de Rousseau qui ne sont guère mentionnées par les recherches contemporaines. Un 
petit article intituléϼؖĨܿϜ܌ɰĘ،(Zhu Yi Lusaoshi Fei Kaihualun, traduction et 
commentaire du « Discours sur les sciences et les arts » de Rousseau) est paru dans le No. 1 
du Journal du Jiangsu. « ܌ɰĘ، » (Fei Kaihua Lun), littéralement « Discours contre la 
Civilisation », indique le mémoire « Discours sur les sciences et les arts » qui a gagne le prix 
de l’Académie de Dijon en 1750, par lequel Rousseau attira l’attention de la public pour la 
première fois. Cette petite traduction inclut en effet le prologue et les trois premiers 
paragraphes de la première partie de l’article original, en revanche, le traducteur se livre à 
beaucoup de commentaires personnels après chaque paragraphe. Le traducteur reste anonyme, 
cependant, Kenji Shimada indique qu’il a retraduit la version chinoise à partir de la traduction 
japonaise faite encore par Nakea Chômin29. Selon certains indices de cette traduction, on peut 
encore estimer qu’il est un étudiant chinois au Japon, car le traducteur parle parfois de « ˛Ҕ
ǵ҈ » (Wo Liuxuesheng) partout dans l’article qui veut dire « Nous, les étudiants à 
l’étranger ». Quant au Journal du Jiangsu, il a été fondé par les étudiants chinois au Japon qui 
sont nés dans la province du Jiangsu, le sud-est de la Chine. Ce journal valorise la démocratie 
républicaine dont les membres se sont presque tous ralliés à La ligue jurée.  
La même année, le journal « Le monde d’éducation » (̈́ն%Ғ Jiaoyu Shijie), le 
premier périodique pédagogique en Chine, a publié une traduction sous le titre « ̈́նȠا
њՙըۈ » (Jiaoyu xiaoshuo : Aimeierchao, Le roman éducatif : Emile). C’est la première 
fois que le roman de Rousseau, Emile, est paru en Chine. Le journal qui l’a publié est établi à 
Shanghai en 1901 par Luo Zhenyu Ւ̓Ѵ et Wang Guowei ѵƛՆ. Il vise à promouvoir 
les idées de l’Occident en matière d’éducation et à traduire des articles concernant les 
systèmes pédagogiques dans les pays occidentaux. Dans la livraison No. 53 à No. 58, un 
roman sous le titre « ̈́նȠاњՙըۈ » (Jiaoyu xiaoshuo : Aimeierchao, Le roman 
                                                
29ȶҊ׍ς Kenji Shimada, Zhongjiao Zhaomin zhu Yizhu zai Zhongguo de Chuanbo  (.Ϩ³ϝָؖƠ.ƛң}̴  
La diffusion des uvres traductions de Nakae Chômin en Chine), dans Zhongshan Daxue Xuebao luncong (.ȳǇǵǵ˺،
' Journal d’études de l’université de Zhongshan), Guangzhou, 1992, No. 10. 
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éducatif : Emile) est paru qui est en fait la traduction chinoise d’Emile de Rousseau. Cela fait 
la première fois que ce roman de Rousseau est apparu en Chine. Le texte se compose deux 
préfaces écrites par Rousseau et un savant américain30 et sur la première page figure le nom 
de l’auteur « ϹƛԪա֥¶Ĩܿ » (J.-J. Rousseau de la France) et les traducteurs « ͙Έȳ
ńȠǉڱȶȺʯPڱؖ͙Έ.ȶԉۀؖ » (traduit par les Japonais Kotaro Yamaguchi 
et Tsunegoro Shimazaki, retraduit par Nakajim Tan)31. Selon le professeur japonais Sanetou 
KeishuuȅЪ˃ӧ, c’est Nakajim Tan.ȶԉ, un Japonais, qui l’a retraduit en 
Chinois, ;Kotaro Yamaguchi et Tsunegoro Shimazaki en ont fait la traduction japonaise. 
La dernière traduction de Rousseau importée en Chine avant la révolution 1911 est 
Les Confessions, l’autobiographie couvrant les cinquante-trois premières années de la vie de 
Rousseau. En 1908, la revue Les nouvelles des Lois et des Politiques a publié cette traduction 
sous le titre « ĨԤʙѥ » (Lusuo Chanzhuang, Les Confessions de Rousseau ) traduit par Ma 
DerunܵʔИ. Cette revue a été fondée à Berlin par des étudiants chinois en Allemagne. 
Elle est destinée à traduire les œuvres juridiques afin d’inculquer aux Chinois les 
connaissances en matière de droit. Quant au traducteur, Ma Derun, il est docteur en droit à 
l’Université de Berlin et devient ensuite un homme politique et un avocat célèbres dans la 
République chinoise. A propos de cette traduction, comme pour les autres mentionnées 
précédemment, cette version n’est qu’une traduction partielle qui traite juste du livre premier 
de la première partie de l’ouvrage original. Elle commence par « ۝Ȥφ25ыϠ͖Ŋ
mŁ׾V͖\΀րճէǁ2:զ » (Je forme une entreprise qui n'eut jamais d'exemple, 
et dont l'exécution n'aura point d'imitateur) et se finit par « ϋҤŧԈɘ͟:ÈնVĬŧ
Ԉɘ͟:ӅԖȅƠıō » (Voilà la courte et véridique histoire de tous mes méfaits 
enfantins)32. 
B3. Les caractéristiques 
Il n’y a rien d’étranger à constater que les traductions de Rousseau ont des rapports 
étroits avec le Japon. On peut voir à partir des exemples ci-dessus que les traductions 
chinoises de Rousseau sont faites par les Japonais, soit retraduites à partir de la traduction 
                                                
30 Mei Jialin δȍѺ, Bao Tianxiao yu Qingmo Minchu de Jiaoyu Xiaoshuo( ėǈԌ"О·ϝôң̈́նȠا Bao 
Tianxiao et le roman éducatif dans la fin des Qing et le début de la République chinoise), dans la revue Zhongwai Wenxue 
(.Ǆ͊ǵ La littérature chinoise et étrangère), Taibei, 2006, Volume 35, No.1. 
31 Sanetou Keishuu (Japonaise) ȅЪ˃ӧ͙, Zhongguoren Liuxue Riben Shi (.ƛ\Ҕǵ͙Έō l’historie des Chinois 
qui étudient au Japon), traduit par Tan Ruqian ؼϧغLin Qiyan ΝŢʅ, Beijing, La librairie de Sanlian, 1983, P. 216.  
32 J.-J. Rousseau, Les Confessions de J.-J. Rousseau, nouvelle édition. Charpentier (Paris), 1858, p. 2, p.6. 
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japonaise. L’échange culturel entre la Chine et le Japon était actif depuis longtemps, 
notamment dans l’histoire moderne, le Japon était en effet la source culturelle à l’origine de la 
diffusion de la pensée occidentale en Chine à la suite d’une guerre sino-japonaise et d’une 
première vague d’étudiants choins partis au Japon. En 1894, le gouvernement des Qing et le 
Japon se déclarent la guerre à la suite d’un conflit sur le contrôle de la péninsule coréenne. La 
force navale de la Chine était supérieure à la marine japonaise, mais elle a été totalement 
détruite par le Japon, ce qui a ulcéré tous les Chinoisn très déçus par le mouvement Yangwu 
Ђćڅĉ( le mouvement pour les activités à l’occidentale). À la suite de cela, le 
gouvernement a lancé une nouvelle série de réformes et a envoyé des étudiants chinois au 
Japon pour assimiler les nouveaux savoirs. Le premier groupe d’élèves est arrivé au Japon en 
1906, inaugurant une vague d’étudiants chinois suivant le même parcours. Le nombre 
d'étudiants au Japon s’accroît. En 1899, il est de 200 personnes, ensuite, en 1902, il s’élève à 
500 personnes ; en 1903, on en compte 1 300 ; en 1906, il atteint 8 60033. Ces étudiants au 
Japon ont contribué de façon remarquable à l’introduction et à l’importation des nouveaux 
courants de pensée, notamment en traduisant les œuvres occidentales. 
 En second lieu, au-delà de la traduction Du Contrat Social, les trois autres tra-
ductions n’appartiennent pas strictement au domaine de la politique. Le Discours sur les 
sciences et les arts est destiné à discuter le conflit entre la croyance et la science. Ce que 
Rousseau veut valoriser dans cette dissertation est le développement propre de l’humanité et 
l’amélioration des mœurs. Emile est considéré cependant comme la source de toute la 
réflexion moderne sur l’enfant qui inspire à la fois les éducateurs, les enseignants et les 
penseurs de la pédagogie. Les Confessions sont un résumé de toute la vie de Rousseau, 
pleines de réflexions philosophiques sur l’âme. Bien que ces trois traductions ne soient pas 
complètes à l’époque, elles nous informent encore que les intellectuels et les jeunes patriotes 
ne se focalisent pas seulement sur la politique dans leurs projets de transformation, mais 
également sur l’instruction et la morale, ce qui nous offre un aspect de la recherche au-delà 
de la politique.  
C. Les critiques et les articles académiques 
   Comme j’ai déjà montré dans la vue d’ensemble, les critiques et les articles académiques 
publiés dans les journaux, les revues et les magazines représentent approximativement 67% 
de toutes les parutions concernant Rousseau. C’est la manière la plus facile pour un Chinois 
de s’informer des idées de Rousseau. Ainsi, ces articles sont publiés dans environ 40 journaux, 
                                                
33 Shiteng Huixiu (Japonaise)ȅЪ˃ӧ͙, Zhongguoren Liuxue Riben Shi (.ƛ\Ҕǵ͙Έō l’historie des Chinois 
qui étudient au Japon), traduit par Tan Ruqian ؼϧغLin Qiyan ΝŢʅ, Beijing, La librairie de Sanlian, 1983, P. 1. 
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revues et magazines différents. Certains journaux ont un large cercle de la circulation, tel le 
Journal du Nouveau Peuple et le Journal du Peuple. Néanmoins, certains d’entre eux ont peu 
d’influence à cause de leur tirage limité. Le premier article critique qui a mentionné Rousseau 
a été publié en 1898 dans le Journal d’Asie de l’Est (Q(͟˺ Yadong Shibao), intitulé 
« Précepte de Caomao »(֫֩ī׺ Caomao Weiyan). L’auteur de cet article est un Japonais 
appelé Shenshan Hutailang (Мȳ׊ǉڱ). Il y montre trois notions critiques à propos de la 
politique : « le peuple souverain », « l’administration conjointe » et « le droit d’Empereur ». 
Le point qu’il souligne est que « le souverain appartient au peuple », la notion venant 
évidemment de l’idée de Rousseau. Cependant, il est intéressant de noter que l’éditeur du 
Journal d’Asie de l’Est n’est pas d’accord avec l’auteur sur Rousseau et sur le Contrat Social. 
Les commentaires de l’éditeur rédigés à la suite de l’article indiquent que  « Cet article a 
une prévision pénétrante et une grande largeur de vue, mais seul le chapitre  Du Peuple 
Souverain qui se concentre sur l’explication Du Contrat Social n’est pas en accord avec le 
principe de notre maison d’édition... » (...ײ݂ؓڋ؅،ȹ|Ҵ2΀͉͊ǯƂϝΏ
ԇ#ӓڎϾ׮ϝԪ،!"ΈܱȀ͜Ŕ). Il semblerait que dès la phase préliminaire de 
l’introduction de la pensée de Rousseau, celle-ci est déjà à l’origine d’une controverse en 
Chine. 
C1. La période du Journal de Discussions Désintéressées et du Journal du nouveau peuple 
Le Journal de Discussions Désintéressées (О؅˺ Qingyi Bao)34et Le Journal du Peuple 
Nouveau sont tout deux fondés par Liang Qichao lorsqu’il était en exil au Japon à cause de 
l’échec de la Réforme des Cents Jours. La maison d’édition du Journal de Discussions 
Désintéressées est fondée en décembre 1898 à Yokohama, un port près de la capitale Tokyo. 
Ce journal entend accuser les conservateurs au sein du gouvernement des Qing qui empêchent 
le mouvement de réformes en Chine ; deuxièmement, il prône une pensée réformiste, 
inspirées notamment de l’Occident. Le journal fait paraître au total 100 numéros, mais en 
décembre 1901, après la publication du numéro 100, la maison d’édition a été détuite par un 
incendie. Le Journal de discussions désintéressées cesse désormais ses publications. Malgré 
cela, Liang poursuit sa carrière dans l’édition. En février 1902, il rétablit la maison d’édition 
et change le titre de sa revue en « Journal du nouveau peuple ». « Nouveau peuple » est un 
mot tiré d’un classique confucéen intitulé « La Grande étude » (Ǉǵ Da Xue). Liang 
                                                
34 О؅ Qing Yi est une manière de la critique depuis la dynastie des Han orientaux (vers l’an 190 ). Il indique initialement 
un débat sur le personnage auprès de la règle confucéen. Au sens large, Qing Yi s’exprime une critique désintéressée qui 
forme l’opinion public. Donc, О؅˺ Journal de Discussions Désintéressées a été désigné pour Liang Qichao d’exprimer 
les opinions désintéressées et justes.  
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souhaite, par cette démarche, promouvoir la pensée des « Lumières » afin de cultiver une 
nouvelle génération de Chinois. Ce journal a au total publié 96 numéros et s’arrête de sortir 
en novembre 1907.  
Jusqu'à ce que le Journal du nouveau peuple cesse de paraître, la plupart des 
informations ou des critiques concernant Rousseau sont publiées dans ces deux journaux qui 
diffusent la pensée réformiste. On peut conclure d’après le Tableau 1.6 « Composition des 
articles et les critiques concernant les idées de Rousseau de 1882 à 1911 » que ces deux 
journaux ont publié environ 46% des articles qui ont mentionné Rousseau et sa pensée. Cela 
veut dire que ces deux journaux représentent l’accès privilégié de l’opinion publique à 
Rousseau. Dans ces 64 articles, quatre caractéristiques s’y reflètent.  
Tableau 1.6 : Composition des articles et les critiques concernant les idées de Rousseau de 
1882 à 1911 
 
 Tout d’abord, la plupart de ces articles sont écrits par Liang Qichao. Il a commencé 
sa carrière dans l’édition dès qu’il est arrivé au Japon en 1898 après l’échec de la Réforme 
des cent jours (Ң͙Ն͏ Bairi Weixin). Les revues telles que le Journal de discussions 
désintéressées, le Journal du nouveau peuple et Le nouveau roman (͏Ƞا Xin Xiaoshuo) 
sont tout trois dirigés par lui. Lorsqu’il était en charge de la maison d’édition qui publiait le 
Journal de discussions désintéressées, seuls deux collègues l’ont aidé, Mai Menghua(ݑǳĠ) 
et Ou Jujia(υνҌ). Quant au Journal du nouveau peuple, à sa naissance, en raison de 
l’absence d’un rédacteur, Liang doit se charger de tout. Il apparaît donc comme l’homme à 
tout faire de ces deux journaux. La raison pour laquelle ces deux journaux ont publié de 
nombreux articles concernant Rousseau est parce que Liang s’intéressait beaucoup à la 
 36 
pensée de Rousseau à l’époque. Liang a publié 35 articles au total dans ces deux journaux de 
1899 à 1907. Ces articles comportent beaucoup d’informations importantes sur Rousseau, 
dont je traiterai dans le chapitre III. 
En second lieu, ces articles sont emplis d’éloges et d’admirations pour Rousseau, 
au-delà de certains articles écrits par Liang qui offrent des réflexions plus approfondies sur la 
pensée du philosophe français. Les éloges et les marques de respect émaillent tous ces articles. 
Pour certains auteurs, Rousseau est un icône car il a consacré toute sa vie à promouvoir la 
valeur de la liberté, à réfléchir sur la dignité humaine et à contribuer à la civilisation moderne. 
En 1902, le Journal du nouveau peuple a publié un article intitulé « Rousseau et le chien » 
(ĨζѪ Lusuo Gou). l’Auteur nous raconte une petite histoire tirée de l’enfance de 
Rousseau : ce dernier vit un petit chien malmené par un gros chien, dans la rue et chassa le 
second afin de protéger le petit. Il n’eut de cesse que de le chasser plus loin encore, jusqu’à ce 
qui il tomba dans la rivière. L’auteur conclut que « Rousseau aime davantage la liberté que la 
nourriture et la beauté, en outre, il hait plus fortement la répression que la mort et la 
misère » (Äњ֋ҋϘܭ֗ͺۀÄ˓ĳúϘώ֦ͺМ). L’auteur les félicite donc que  
« l’on dit que les pays civilisés d’aujourd’hui ne construisent pas leurs 
systèmes sur la base de l’esprit du Contrat Social, c’est possible ? Hélas, 
Rousseau est le Saint Rousseau, on doit le respecter comme le ciel, la 
terre, le père, la mère et l’enseignant » (ҩc͙͊ͣتƛúɦشÄ!æ
LϝԪ،:ԡӗŊ<ūŰ֥ĨζզŊشƟ\ŧȞǈ:Ƣ
:ћ:ϕ:ɍ:A).35 
 En fait, cet article, au-delà de l’admiration, sacralise l’image de Rousseau. Bien que 
d’autres articles n’emploient guère les mots si forts de l’article ci-dessus, ils considèrent tous 
essentiellement que c’est la pensée de Rousseau qui a poussé le peuple français à lutter contre 
le régime illégitime. Par exemple, un auteur écrit que  
«… La voix de Rousseau est comme les grandes eaux qui nettoient et 
suppriment l’inégalité dans le monde, …en conséquence, l’ancien 
gouvernement a été renversé et les nobles ont disparus, puis, toutes les 
classes de la société se sont engagées dans cette vague 
révolutionnaire. … L’Europe est donc devenue un nouveau monde et les 
bienfaits subsistent encore de nos jours. Elle doit en remercier la 
                                                
35 Youhuan Yushengshengʝʺ҈҈, Lu Suo GouĨζѪ Rousseau et le chien, dans Journal du peuple nouveau, 1902. 
No. 7. 
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contribution de Rousseau » (…ǟǇІϟ:Ѓ%ҒÄ!ɗ…ÄԼ
Ξ̿ɤ %͔SًܼȓŞŵ£¹L܏ű:Ǉܫв.…υЇ6
ɰќ͏ǈƢÄӡӔɭ֌c͙ͪȅĨζ:ą).36  
En troisième lieu, dans certains articles, les auteurs chinois ont fait une comparaison 
entre les penseurs anciens chinois et Rousseau pour la première fois. C’est une opération 
visant à se rapprocher de Rousseau. Cela indique également que les intellectuels chinois 
espèrent rechercher des sources intellectuelles dans le contexte chinois qui correspondent bien 
à celles de l’Occident. Dans un article intitulé « Huang Lizhou » (ݒݓЇ), l’auteur a fait 
une comparaison sous plusieurs aspects entre Rousseau et un penseur confucéen de la 
dynastie des Ming, Huang Lizhou. Il déclare au début de l’article : « qui a donné naissance à 
l’Europe au XIXe siècle ? Définitivement, c’est Rousseau [...]. La Chine a aussi un Rousseau. 
Qui, alors ? C’est monsieur Lizhou » (ۜǮնĝ@%Ԭ:υЇզد<ʖ͸Ĩζ…ŧ.ƛ
V΀Ĩζدτ͸ݓЇ´҈). L’auteur pense d’abord que la naissance de la pensée de 
Rousseau ne fut pas difficile en Europe contrairement à la Chine car l’Europe ne manque pas 
d’écrits concernant la démocratie ; à l’inverse, la Chine était contrôlée par le pouvoir 
despotique pendant plusieurs millénaires. Pour le peuple chinois, la démocratie était un rêve 
irréalisable, donc d’après l’auteur, la naissance de la pensée de Huang est plus precieuse que 
celle de Rousseau. L’auteur a admis pourtant que « ce que Huang promut ne fut pas aussi 
complet que ce que Rousseau avait donné, et ce qu’il inventa n’eut pas autant de précisions 
que ce que Rousseau proposa » (ݓЇ:Ѿˉ!ǟĨζ:ƝЫݓЇ:ŀͣ!ǟĨζ:؟
Ȫ). Néanmoins, il raille la conduite et les actes de Rousseau, hors l’écriture de ses livres : 
« les comportements moraux ne furent pas si nobles. A cause de la pauvreté, il fut dissipé et 
ne se livra pas à l’examen précis de ses comportements » (ڨʕЋ׃2وˠܷ̾А֋
ϦԷךʉʉ!ι). En revanche, Huang fut non seulment un « intellectuel génial », mais en 
plus un « philosophe » dont « les savoirs et la moralité furent beaucoup plus élevés que la 
moyenne. Il adhéra à l'orthodoxie confucéenne et devint un nouveau grand maître de 
confucianisme »(ǵۜϞ֚ӄӄՀ̤ڨՁ2%­Ȁ). Enfin, l’auteur attire l’attention 
des lecteurs en posant ces questions : « pourquoi l’Europe a-t-elle changé dramatiquement 
après la naissance de Rousseau, alors que la Chine restait encore dans le même état en dépit 
de la naissance de Huang Lizhou ? ». Il a essayé de répondre lui-même à la question en 
affirmant que nous, les descendants de Huang, devons nous en imputer les raisons, car nous 
n’avons pas fait grand cas de son idée et ne la diffusons pas, contrairement aux descendants 
                                                
36 Jiang Guanyunֺ׳N, Leng de Wenzhang Re de WenzhangÚң͊ԇъң͊ԇ Des articles soufflant le froid et le 
chaud, dans Journal du peuple nouveau, 1906. No. 76. 
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de Rousseau. Il se plaint du fait que « si les Chinois admireraient Huang, le Rousseau chinois, 
alors, y aurait-il une si grande différence entre la Chine et l’Europe comme aujourd’hui ? ». 
En employant une série de comparaisons, l’auteur en fait désacralise l’image de Rousseau, et 
ne loue pas seulement son apport. En plus, il est le premier à dire que Rousseau, le penseur 
étranger, ne dépasse point le penseur chinois. Il indique aux intellectuels chinois de tenter de 
chercher dans leur propre tradition culturelle, en laquelle ils doivent avoir confiance, la force 
réformiste ou révolutionnaire. Au-delà de cet article comparant Rousseau et un grand maître 
confucéen, le Journal du nouveau peuple a également publié un article intitulé « Biographie 
de Guanzi »(ԙǬ} Guanzi Zhuan), un penseur vivant à la même époque que Confucius, qui 
a gagné le Prix de Concours de dissertation organisé par ce journal. L’auteur nous y explique 
les opinions politiques de Guanzi et ses idées. Dans le chapitre « De la pusissance du peuple », 
il pense que le de Guanzi – « il est fou de suivre l’opinion particulière du peuple, mais il est 
sage de suivre l’opinion commune du peuple –, reivent à dire la même chose que la devise 
« greatest happiness of the greatest number » et que cette devise est le principe plus distingué 
dans le domaine de la politique. En outre, l’auteur pense que ce que Guanzi promut, à savoir 
« prendre le peuple comme le corps de l’Etat »(mϝm2ƛ), « défendre l’Etat par 
lui-même, défendre les peuples par eux-mêmes »(mƛǻƛmϝǻϝ), a déjà dépassé les 
idées de Rousseau dans Du contrat social(ĨζϝԪ:ԡ9ڃϋыڃϋы). Bien 
que l’auteur ne justifie pas davantage cette comparaison, le patriotisme culturel est assez net. 
Enfin, un autre phénomène est digne de notre attention. D’une part, certains articles 
ont exprimé leur approbation aux propos de Rousseau ; d’autre part, ils attribuent le succès de 
la révolution à un certain homme ou à un certain clan. C’est-à-dire qu’ils ont placé leurs 
espoirs de réaliser ce que Rousseau proclama dans une petite partie du peuple. Le Journal de 
discussions désintéressées a publié un article radical sous le titre « Du massacre » qui a 
proclamé qu’« il est certain que Rousseau et Voltaire ont bien guidé le peuple français avant 
le changement politique de la France, mais c’est Napoléon qui, arrivé au pouvoir, a mis leurs 
idées en œuvre » (Ϲ¿׮Ń̿mýñ֥΀ĨζӡӟѢȢ2:´Ȝӂ…ҋͪ̋ӈgڤ
ٙէ̻Äą ). L’auteur pense que même si Napoléon fut fasciné par l’expansion territoriale, 
il imposa en quelque sorte aux pays européens de se réformer, ce qui a amené la prospérité 
d’aujourd’hui en Europe. D’après l’auteur, s’il n’y avait pas eu Napoléon, « il serait à 
craindre que le courant des droits de l’homme ne traverse pas entièrement l’Europe et reste 
seulement populaire en France » (ʮϝΏ:ƾ`ܫךLϹէΆրϺļºυA). Un 
autre article publié dans le Numéro 25 du Journal du nouveau peuple est allé dans le même 
sens. L’auteur considère le club jacobin comme la force originale de la Révolution française. 
Il dit que « s’il n’y avait pas eu cette organisation, quels que soient les efforts et les paroles de 
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Rousseau et de Voltaire, on n’aurait pas eu la chance de l’expérimenter » (ȣ͖ΌÁ԰΀Ĩ
ܿǳʔ͎݋֏ͅſяԹ͖mȅܽ:A). C’est quelque chose d’assez étrange que cette 
affirmation de la contribution faite par Rousseau en faveur des droits civiques s’accompagne 
du souhait qu’un grand homme ou qu’un certain clan puisse réaliser ce que Rousseau indiqua 
et sauver tout le monde, et non les citoyens eux-mêmes. C’est un point de vue paradoxal qui 
reflète le refus des auteurs de ces deux journaux d’abandonner leurs idées nourries de 
tradition chinoise qui déclare la légitimité de l’Empereur. De plus, cela nous démontre 
également que les auteurs servent peut-être le groupe de réforme mené par Liang Qichao pour 
diffuser des propositions politiques. 
Ces deux journaux fondés par Liang Qichao ont un relativement gros tirage comparé 
aux autres journaux. Il est estimé que le tirage du Journal de Discussions désintéressées 
atteint les 4 000 exemplaires par numéro environ, en vente secrètement parce que strictement 
interdits par le gouvernement des Qing. Le Journal du nouveau peuple a un un plus important 
tirage encore. Au début, le nombre d’exemplaires est d’environ 2 000 par numéro, mais il 
augmente bientôt à 9 000 dans une année pour atteindre ensuite 10 000 puis un sommet à 14 
000. Par ailleurs, il y a 97 réseaux de distribution partout en Chine, ce qui permet une large 
diffusion du Journal du nouveau peuple.  
C2. La progression du Journal du peuple 
  La maison d’édition du Journal du peuple se situe à Tokyo. Le premier numéro est 
sorti en novembre 1905. Le Journal du peuple est un périodique officiel de la Ligue Jurée qui 
appelle à la révolution contre la dynastie des Qing. Le leader de la Ligue Jurée, Sun Yet-Sen, 
y a publié pour la première fois Les trois principes du peuple37 qui sont considérés comme la 
doctrine de la révolution. Les idées de Rousseau ont joué un rôle assez important dans ce 
journal. Zhu Hongyuan(ΊЏЦ)directeur de recherches à l’Institut d’histoire moderne de 
l’Academia Sinica (.ǋӇӻ۰چkōӇӻˠ Zhongyang Yanjiuyuan Jindaishi Yanjiusuo) 
à Taiwan, a montré dans son chef-d’œuvre Les théories de la Ligue Jurée : l’étude du cas du 
Journal du Peuple (ŗҭ{ң܏űѾ،——ϝ˺-ήӇӻ Tongmenghui De Geming 
Lilun-Min Bao Ge’anYanjiu) que « pour les auteurs du Journal du peuple, Rousseau occupe 
la position la plus élevée en ce qui concerne la théorie politique, comme Karl Marx pour la 
théorie sociale » (ȚLϝ˺̶ ڎ\ΖاRousseauƠ̿϶Ѿ،ңƢ" Karl Marx
ƠӒ{Ѿ،ңƢΪƤͪ;݂ң)38. Dans son premier numéro, le journal a publié 
                                                
37 C’est-à-dire « les principes de démocratie libérale, de nationalisme et de justice sociale ». 
38 Zhu Hongyuan ΊǿЦ, Tongmenghui de Geming lilunŗҭ{ң܏űѾ، (Théorie de La Ligue Jurée : l’étude du cas 
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un portrait de Rousseau sous le titre « Le premier théoricien de la démocratie dans le monde : 
Rousseau ». Plus tard, il a lancé quatorze articles concernant Rousseau pour vingt-six 
numéros ; en outre, il a republié la traduction Du contrat social par Nakae Chômin dans le 
numéro 26. Le Journal du peuple semble avoir eu autant d’importance que le Journal du 
nouveau peuple pour la diffusion des idées de Rousseau après 1905. Dans le tableau 1.2, on 
peut trouver que la progression du Journal du peuple favorise la vague de diffusion de la 
pensée de Rousseau entre 1905 et 1907. 
 Le Journal du peuple a adopté une manière différente des réformistes en propageant 
les idées de Rousseau. Tout d’abord, le Journal du peuple sert un parti politique au sens 
moderne : la Ligue Jurée, le prédécesseur du Parti nationaliste chinois(ƛϝ¸ Kuomintang). 
La Ligue jurée a une doctrine politique commune, Trois principes du peuple, et a également 
un slogan résumant les fins politiques poursuivies : « chasser les Mandchous, restaurer la 
Chine, fonder une république et redistribuer équitablement les terres » (ܷ۱ܑ׋ʰǁ.
ĠóԄϝƛɗƤƢΏ). En diffusant la pensée de Rousseau, il se forme une équipe 
informelle qui fonctionne plus efficacement que le Journal des discussions désintéressées et 
le Jounal du nouveau peuple. Dans cette « équipe », Chen Tianhua (ۭǈĠ) se charge des 
relations de proximité avec les gens ordinaires, c’est-à-dire qu’il a écrit des articles ou des 
romans, fictions faciles à comprendre pour la foule afin de promouvoir l’idéologie de la 
Ligue jurée. Puis, Wang Jingweivb(ϫԡĩ) et Ma Junwu (ܵŝύ) se chargent d’expliquer la 
théorie de Rousseau ainsi que Zhang Taiyan(ԇǉп), un autre rédacteur en chef du Journal 
du peuple, qui a donné de Rousseau une image mystérieuse en y mêlant le bouddhisme.  
Chen Tianhua est peut-être l’écrivain plus célèbre parmi ceux qui écrivent pour la Ligue 
jurée. « Le retour soudain » (ѰƔǍ)Meng Huitou), « La Cloche d’alarme » (׽Ӑۉ
Jingshi Zhong) et « Le rugissement du lion » (ѭǬŦShizi Hou), tous écrits par Chen, sont 
les meilleurs trois articles servant de matériel de propagande pour la Ligué jurée avant la 
révolution 1911. « Le rugissement du lion » est publié dans le Journal du peuple du numéro 2 
au numéro 9. En fait, c’est un roman populaire qui était écrit en mandarin oral, en 
conséquence de quoi, il était accueilli chaleureusement par les gens ordinaires. De plus, Chen 
s’est suicidé au Japon avant de finir son roman. Ce drame, affligeant le Chinois moyen, 
stimule la diffusion de ce roman. Rousseau est alors, dans ce roman, une idole de l’esprit qui 
incite les gens à construire une communauté au nom des « droits de l’homme » (ϝΏΓ). On 
en parlera plus précisément dans les chapitres ci-dessous. 
                                                                                                                                                  
du Journal du Peupel), Taibei, l’Academia Sinica, 1985. 
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Pourtant, Wang Jingwei et Ma Junwu ont épousé un autre point de vue dans 
l’interprétation des idées de Rousseau. Leurs articles concernant Rousseau sont centrés sur la 
dimension politique, c’est-à-dire qu’ils sont moins faciles à lire que les œuvres de Chen 
Tianhua ; les phrases sont plus formelles et plus académiques. Ma a écrit un article sous le 
titre « La théorie de l’empereur et le peuple »(ɐϝا Dimin Shuo) où il a d’abord explicité 
pour le lecteur le concept de « peuple-souverain » en interprétant quelques phrase originales 
tirées Du contrat social. Il est ensuite remonté à Platon et à Aristote dans le but d’analyser 
l’origine de la pensée de Rousseau. Cet article remarquable est desinté à interpréter avant tout 
la pensée de Rousseau. Il devient donc une autre étude de cas importante sur les idées de 
Rousseau après l’article « Dossier d’études sur Rousseau » (Ĩζǵή Lusuo Xuean) de 
nouveau dirigé par Liang Qichao. En même temps, Wang Jingwei, un autre homme politique 
très important pour l’histoire de la Chine moderne, a orienté ses articles concernant Rousseau 
dans le même sens. Ce qu’il a étudié chez Rousseau est inséré dans les articles qu’il a écrits 
pendant la polémique avec le Journal du nouveau peuple. Dans l’article Nouvelle réfutation 
de la révolution politique du Journal du nouveau peuple (Îܸ<͏ϝ'˺>;چ:܌܏ű، 
Zaibo Xinmin Congbao Zuijin Zhi Fei Geming Lun) publié dans le numéro 6 du Journal du 
peuple, il réfute dans leurs moindres détails tous les arguments concernant la pensée de 
Rousseau selon le Journal du nouveau peuple, notamment ceux qui sont écrits par Liang 
Qichao.  
Enfin, Zhang Taiyan ԇǉп, un des rédacteurs en chef du Journal du peuple, rend 
compte de la doctrine de Rousseau dans une dimension plus métaphysique et morale. Zhang 
est respecté comme le grand maître du confucianisme et du bouddhisme même de nos jours. 
Dans l’article « Des cinq Non-êtres »(P͖، Wuwu Lun) publié dans le numéro 16 de 
Journal du peuple, il tente d’établir une communauté idéale selon la théorie bouddhiste. 
Après avoir montré la base sur laquelle on peut construire cette communauté idéale, il fait 
l’éloge de l’amour de la pitié conceptualisée par Rousseau. Zhang a adopté un style d’écriture 
classique qui était un peu difficile à comprendre pour les lecteurs moyens et cet article 
comporte plein de phrases ou de termes bouddhistes qui augmentent les difficultés à le lire. IL 
a donc proposé aux Chinois un Rousseau beaucoup plus compliqué et sacré que celui écrit par 
Chen Tianhua et par Wang Jinwei et Ma Junwu. 
Le Journal du peuple a eu un impact extraordinaire sur le monde intellectuel à 
l’époque, notamment sur la formation de l’idéologie révolutionnaire. On estime que le 
premier numéro a été imprimé à 57 000 exemplaires et du No.2 au No.4, il y eut encore 42 
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000 exemplaires39. Le tirage des numéros suivants ne descend jamais sous les 10 000 
exemplaires. Le Journal du peuple a une diffusion remarquable pour l’époque par rapport aux 
autres journaux. A propos de son réseau de distribution, le professeur Chen Mengjian, 
enseignant à l’Université de la culture chinoise à Taiwan, a montré attentivement dans son 
remarquable ouvrage, le Journal du peuple et la révolution 1911, qu’il y a deux réseaux de 
distribution du Journal du peuple, l’un est outre-mer et l’autre se situe dans la Chine 
continentale. Les réseaux sont soit des librairies privées, soit celles qui sont génées par des 
étrangers, soit des papetiers, ou encore l’Église chrétien. Par ces reseaux ouverts ou secrets 
partout en Chine, on peut trouver la trace du Journal du peuple dans presque toutes les 
provinces de nos jours, y compris la Mongolie Intérieure, mais pas la région autonome du 
Xinjiang Uygur et la région autonome du Tibet.40  
C3. D’autres articles et commentaires  
Outre la diffusion principale par les trois journaux signalés, les articles sur Rousseau 
ont été publiés dans plus de trente journaux et revues. Parmi eux, il y a trois points 
intéressants qui valent notre attention. Le premier point est à propos de la « biographie » de 
Rousseau. Ces « biographies » sont plutôt comme une histoire de la vie de Rousseau selon 
une chronologie qui nous raconte sa naissance, sa famille, sa personnalité et sa vie privée. 
Contrairement aux articles académiques, ils n’ont guère analysé ce que Rousseau promouvait 
en politique, mais dans ces petites « biographies », ils nous ont montré un Rousseau plus 
« réel » et « familier » que dans les articles académiques. Il y a quatre « biographies » au sujet 
de Rousseau : 













                                                
39 Zhang Yufa ɻѴϹ, Xinhai Geming Shilun ٸU܏űō، (L’histoire de la Révolution 1911), Taibei, Librairie de Trois 
principes du peuple, 1993, P. 35. 
40 Chen Mengjian ۭǳƧ, Min Bao yu Xinhaigemingϝ˺"ٸU܏ű(Journal du peuple et la révolution 1911), Taibei, 
Librairie de Zhengzhong, 1986, P.381-392. 
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Rousseau y est décrit non seulement en tant que savant, philosophe, mais aussi en tant 
qu’expert en musique et amateur botanique : deux rôles presque oubliés même par les gens 
d’aujourd’hui. En plus, ces articles parlent également des scandales dans la vie privée de 
Rousseau. Par exemple, dans Brève biographie de Rousseau, l’auteur dit que « quand 
Rousseau s’est installé à Paris, il était très proche de pasteurs, de célébrités et de 
compatriotes. Il était séduit par des activités colorées dans la métropole qui lui ont permis de 
vivre luxueusement » (ʁĨζ:ƠɈݓA"џɍļتŘЊCդҰʉΖǙБ܍
ܤ2ڶˠҵ). À propos de ses amours, dans Biographie du grand éducateur français : 
Rousseau, l’auteur dit que « lorsque Rousseau était jeune, il est tombé amoureux d’une 
serveuse de restaurant, Thérèse, à Paris. Rousseau avait honte de l’épouser car elle n’était 
pas cultivée, mais il a prêté serment de vivre avec elle éternellement. Ils ont eu cinq enfants 
tous abandonnés. Plus tard, Rousseau éprouva beaucoup de regrets et les a cherchés. Il ne 
restait qu’un enfant, les autres ayant disparus » (Ĩܿȡ͟LɈݓڷȍǫǉ4ܬфѩǉ
4ܬфʩܴĨܿժm2Ǥ˂Ӂ׼Թ٪!Ұɲ5ǬP\Ҥ!֋նړ:̓و
۰řʹէϡ:ñ`Ǭi!ӃˠԹ). Ces phrases nous offrent une image de 
Rousseau plus vive et plus complète que celle des articles académiques et politiques. Le 
peuple chinois a alors la possibilité de connaître un Rousseau plus concret. Mais on doit 
s’apercevoir que ces propos font en fait part d’un jugement sur Rousseau sur le plan moral, ce 
qui est une tradition culturelle chinoise lorsque nous parlons de l’intellectuel. Et puis, il est 
probable qu’à cause de ses comportements « indécents », l’auteur chinois l’a « remplacé » par 
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d’autres savants confucéens, idoles plus parfaites, non seulement « parfaites » dans 
l’intelligence, mais aussi dans la morale. 
Une autre caractéristique remarquable est qu’il y a neuf articles qui ont mentionné 
Rousseau dans le domaine de la pédagogie. 
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L’éducation était un des thèmes qui intéressaient le plus les Chinois à l’époque. 
Rousseau est alors une des figures les plus discutées en tant qu’éducateur. Il y a deux 
tendances lorsque l’on parle de sa pensée pédagogique. D’un côté, certains pensent que 
l’œuvre de Rousseau fut un « manuel » brillant qui cultiva chez le peuple français la 
formation du patriotisme et du nationalisme dont la Chine aurait besoin alors. Dans l’article 
Nouveau dossier sur l’éducation en Chine, l’auteur pense que l’éducation nationale sert tout 
d’abord à enseigner aux gens l’esprit patriotique. Il prend la France comme exemple et 
considère qu’après la contribution de Rousseau, déclarant pour la première fois le principe de 
l’égalité et les droits de l’homme, Napoléon lui succéde et établit un Empire puissant au nom 
 46 
d’un idéal de « citoyen mondial », lequel nourrit la fierté du peuple français. En conséquence, 
les Français cherchent à maintenir cet idéal, ce qui amène à l’abandon de l’éducation 
religieuse au profit de l’éducation nationale. C’est la source du patriotisme en France (ƠϹƛ
֋Ĩζܲ¢\Ώɗԑ:Ǉ9̋ӈgȅ٢%Ғ¼ϝ:Ѿˉ…֋܏űɯɐƛ:řϹ\
Р֋׷ÄƛĂ:|ǇէϬϬʧˠmՆ̌:LͪȀ̈́̈́նɥէƛȍ̈́նÂ…ϋ
Ϲ¿׮\њƛʕ:ҋΖA). Dans l’article De l’éducation nationaliste, récrit à partir d’un 
article japonais, l’auteur a promu une éducation nationaliste qui entendait construire un 
État-Nation plus puissant. Il écrit qu’« il n’y a pas aucune nation qui fait la révolution sans 
être influencée par l’éducation, …Ce n’est que par la promotion de Voltaire et de Rousseau, 
en écrivant des drames et des articles comme le Discours sur l’origine et les fondements de 
l’inégalité parmi les hommes, que les Français peuvent renverser la monarchie et établir un 
pays démocratique (œƛϝ͔:ݗ֓ÂٙL܏ű:J&զΆ΀!ҋL̈́ն:ʇźզ
A…Ϲ\:װѵ̿է2ϝ3AӡӟѢȢĨζٳ:Ύþļ!ɗԑ،͊ݗť:ĂA). 
Pour l’auteur, l’œuvre de Rousseau est comme le « manuel » qui conduit les Français à la 
démocratie. Ces articles ne peuvent pas être qualifié de pédagogiques au sens strict, car 
l’adjectif qualifie ainsi celui qui discute la méthode employée dans l'enseignement. Mais en 
quelque sorte, ils visent à chercher une méthode d’éducation qui rende la Chine forte. Pour 
cela, Roussezau sert d’exemple remarquable qui montre clairement aux Chinois l’importance 
de l’éducation pendant la crise nationale. 
La seconde tendance est d’examiner la théorie pédagogique de Rousseau. Ces ana-
lyses placent la pédagogie rousseauiste dans l’histoire de la pédagogie et considèrent qu’elle 
inaugure une nouvelle ère dans l’éducation en soulignant la valeur individuelle et la nature, ce 
qui influence l’orientation pédagogique ultérieure. Dans un article intitulé « Histoire des 
théories pédagogiques », l’auteur pose que « le dix-huitième siècle peut être nommé les 
Lumières où la pédagogie fut une tendance de l’individualisme et de l’intellectuel. Rousseau 
est donc le représentant le plus fameux. [...] L’Emile, écrit par lui, tint à promouvoir 
l’éducation individuelle dans la nature. Puis l’école philanthropique allemande le prit pour 
doctrine et le mit en œuvre »(ĝ»%Ԭ:ˠشɰͣAϋ͟k:̈́ն:¤Śǅ3ɻ-
\ļͲĂ39ĨζզÄkע.:;ָ:\A…Äˠָ:ȢԞ͙#m̨Խ֋ѐң
-\39:̈́ն2Jէʔˌʚ:ϤњЉڤmϋ39ѹ:Lȅ۫). L’article « Du sens de 
la pédagogie » examine alors plus précisément la nature de la pédagogie rousseauiste. 
L’auteur place également ses idées sous l’histoire de la pédagogie et considère qu’obéir à 
l’ordre naturel est une tradition depuis la naissance de la pédagogie au dix-septième siècle(f
֋ѐ:ӯɡmԵ˚˚̈́նǵ:Ķñ). Rousseau est un des fondateurs de ce courant d’idées 
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qui prône, selon l’auteur, que « les êtres humains ont leurs propres voies de développement et 
leurs pures bontés. Ils ne font pas de mal. Le mal vient de l’extérieur, il n’est pas un produit 
de l’intérieur. Si l’on suit les voies de développement, on peut alors faire le bien et éliminer le 
mal »(\ʕ֋΀ŀն:Ѿ΀ԭƈ͖Ըʳʳզ֋Ǆ¹܌Äˠƚ΀ӻÄŀն:
ѾñŊmָƈէӕʳ).  
Dans l’article De la relation entre la pensée éducative et la philosophie dans le monde 
moderne (ڎچ%̈́նʧˉ"žǵ:ÁԢ Shu Jinshi Jiaoyu Sixiang yu Zhexue zhi Guanxi), 
d’après l’auteur anonyme, Rousseau n’est pas seulement un éducateur mais aussi un 
philosophe qui influenca le progrès philosophique chez les Lumières par ses idées 
pédagogiques. Cet article est plus complexe à comprendre pour les lecteurs moyens car il 
contient plus de connaissances philosophiques propres à l’Occident. L’auteur introduit les 
idées pédagogiques de Rousseau sous trois aspects. Le premier est le sensualisme qui 
souligne qu’il faut laisser les enfants essayer, jouer et éprouver les choses par eux-mêmes afin 
de former leurs propres expériences. Le second est le rationalisme qui insiste sur 
l’indépendance de la pensée et du jugement afin de former la raison. La dernière est le 
naturalisme qui refuse la voie « artificielle » et insiste sur celle de la nature. L’auteur pense 
que Rousseau influenca le progrès philosophique dans les Lumières par ses idées 
pédagogiques car, tout d’abord, ce que les Lumières ont prôné est de ne jamais obéir sans 
réflexion personnelle, idée que l’on retrouve à l’identique chez Rousseau qui poursuit une 
éducation sans autorité (le livre est naturellement une autorité selon Rousseau) ; ensuite, les 
Lumières ont souligné l’importance de l’individu et de sa lutte contre la pression de l’Eglise 
et de limiter son pouvoir afin de poursuivre le bonheur des individus, ce qui est conforme 
avec les fins de la pédagogie de Rousseau.  
D. Les œuvres littéraires 
Dans les précédents travaux signalés, les chercheurs ont pris l’habitude d’analyser 
l’image de Rousseau à partir d’articles académiques, politiques et critiques, mais ignorent 
l’importance de la littérature. Or Rousseau est apparu dans environ dix-sept œuvres littéraires 
de 1882 à 1911 selon mes statistiques, dont des romans, des poèmes, des pièces d’opéra 
chinois. Eu égard à leur nombre, les œuvres littéraires concernant Rousseau sont beaucoup 
moins abondantes que les articles, cependant, la pénétration de la littérature, notamment la 
littérature en langue vulgaire est beaucoup plus importante que celle des critiques. En outre, 
le nombre de publications de certaines œuvres littéraires est considérable car elles sont 
rééditées à plusieurs moments. 
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Lorsque nous parlons des œuvres littéraires relatives à Rousseau, il nous faut 
mentionner encore une fois Liang Qichao, le grand maître de la culture chinoise dans la 
première moitié du vingtième siècle. En exil au Japon, il a fondé à la fois le Journal du 
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nouveau peuple et Le nouveau roman (͏Ƞا Xin Xiaoshuo) qui était considéré comme « le 
seul journal littéraire » à cette époque. Quant au but pour lequel Liang a établi ce journal, 
celui-ci précise assez clairement qu’« il faut tout d’abord renouveler la société du roman afin 
de réformer la gouvernance ainsi qu’il faut commencer par le nouveau roman afin de créer 
une nouvelle génération du peuple » (c͙φ̼֕՛϶ʖ֋ȠاҒ܏űǥφ͏ϝʖ
֋͏Ƞاǥ). Liang critique le fait que la plupart des romans classiques chinois tournent 
autour du sujet de la vie du génie, de la beauté, du riche et de ses amours, ses malheurs, mais 
ils touchent à peine la vie des gens ordinaires. Le nouveau roman doit, selon la déclaration de 
Liang, tout d’abord « instruire les citoyens dans la pensée politique ainsi que susciter l’esprit 
du patriotisme » (ŀٙƛϝ̿϶ʧˉгČÄњƛԡӗ). Parmi toutes les œuvres littéraires 
que j’ai rassemblées, il y en a sept qui sont publiées par les journaux dirigés par Liang Qichao. 
En outre, il a écrit également deux romans dans lesquels l’image de Rousseau a eu un rôle 
décisif. Le premier est De l’avenir de la nouvelle Chine (͏.ƛΆΖ؆ Xin Zhongguo 
Weilai Ji) qui a commencé à sortir dans le premier numéro du Nouveau Roman. Liang fait 
dialoguer deux personnages qui débattent de la penseé de Rousseau et de celle de Bluntchil, 
le théoricien allemand. L’auteur décrit ce roman comme un dialogue visant à « présenter des 
idées politiques et discuter sur l’avenir de l’État » : le roman reflète bien l’interprétation de 
Liang sur la pensée de Rousseau. Le deuxième roman est intitulé Légende du nouveau Rome 
(͏Ւܵ}Ǒ Xin Luoma Chuanqi) où Rousseau apparaît juste une fois. Il semble clair que 
Liang a beaucoup contribué à la diffusion de la pensée de Rousseau comme de l’image 
concrète de celui-ci.  
En second lieu, ces romans reflètent en quelque sorte la popularité de Rousseau en 
Chine à cette époque. D’après le roman Le ballon jaune (ݒՂѽ Huang Xiuqiu), qui décrit 
l’histoire légendaire de la femme nommée Huang Xiuqiu, l’écrivain dit que « tout le monde a 
changé ses anciennes formules pour adopter de nouveaux mots et la discussion entre Luther, 
Rousseau, Mazzini et Napoléon n’a jamais cessée. Puis, le Contrat social, les droits de 
l’homme et l’Evolution sont également en train d’être débattus ». ( Ǉȍ̼G͏ǵңńǍӠ
٠ʑ݊ԤѶʚȩ̋ӈgԱԱң؅،!xϝԪϝΏǈЭѠԆAԱԱң˿
˫!О)41. Dans le roman Brève histoire de la civilisation (͊ͣȠō Wenming Xiaoshi), qui 
y relate la situation sociale chinoise au terme des Qing dans une vue panoramique, l’écrivain 
Li Boyuan nous décrit l’enthousiasme de l’étudiant sur la pensée de Rousseau par un officiel 
mandchou, le personnage négatif dans ce roman. Il dit que « vous, les enfants, qu’est-ce que 
vous comprenez? Vous faites des bêtises ! Maintenant, je sais finalement ce qui cause la 
                                                
41 Tang BaorongϪȄ֮, Le ballon jauneݒՂѽ Huang Xiuqiu, dans Le nouveau roman, 1905, No. 15-24. 
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misère de notre pays, c’est parce que vous, les mineurs, vous parlez toujours de la révolution, 
de la liberté et des droits de l’homme lorsque vous ouvrez la bouche, puis prenez Rousseau 
comme le maître suprême ! Oui, je sais tout »  (“nډѼȠǶǬ˕ʑ^8ٞΖռ۞
˛ͭʑѹƠ˛n.ƛ!ɚæGډRȡɘɰńȧׯ؇܏ű^8֋ҋ^8ϝΏ
̋-Ĩζʁ§ӓɍҳʌ˛΀^8!Ӄڨң )42. Nous pouvons tirer de ces récits une 
première impression de la popularité de Rousseau à la fin des Qing. La littérature est une 
manière efficace de diffusion de la nouvelle pensée car elle a évidemment plus de lecteurs 
moyens que les critiques et les articles académiques. Le rôle et l’image de Rousseau dans ces 
œuvres littéraires seront analysés plus précisément dans le chapitre quatre qui traite de 
l’image de Rousseau chez les Chinois ordinaires. 
E. Les pamphlets 
Les pamphlets, au sens général, sont un genre littéraire ou journalistique qui appartient 
à la littérature de combat. Pendant la période de la préparation de la révolution de 1911, le 
pamphlet est beaucoup plus connu des gens en tant que texte diffusant la pensée 
révolutionnaire. Plus spécifiquement, il se caractérise par quatre points : tout d’abord, il se 
trouve en forme courte facile à diffuser en secret ; ensuite, la plupart des auteurs restent 
anonymes tout comme la librairie qui l’a publié ; troisièmement, les écrits de ces pamphlets 
sont parfois violents et virulents et visent à critiquer le pouvoir en place ; enfin, ces pamphlets 
ont à la fois beaucoup de lecteurs et les éditions sont en nombre considérable. Parmi ces 
pamphlets, il y en a sept qui ont mentionné Rousseau et sa pensée : 
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Le nouvel hunain 









Alarme du Monde 




Vérité de la Revolution :avertir les 
Chinois 
 Honolulu Ĩ 
Lu Xin 
 
Les sept pamphlets analysent Rousseau sous trois niveaux différents. Le nouveau 
Guangdong, Alarme du Monde, Lettre en réponse à Zhang zhidong, Vérité de la Révolution : 
prévenir les Chinois et L’armée révolutionnaire, ces cinq premiers ont fait de brèves allusions 
à Rousseau, notamment sa contribution à la politique de l’Europe. Par exemple, selon le 
pamphlet Vérité de la Revolution : avertir les Chinois, l’auteur Lu Xin43 a montré que « cؗ
ۜĝ@%Ԭœƛ܏ű:вЊÄ3ĉĂզ\<ñ٠ԤA٠ԤmĎĂէ̥ %
                                                
43 L’auteur Lu Xin Ĩ est un partisan de Rousseau. Son nom est en effet un hommage à Rousseau et veut dire 
littéralement la croyance à Rousseau (Lu Ĩ, c’est le nom de Rousseau en chinois. Xin , c’est-à-dire la croyance). Il a 
employé également un autre pseudonyme Lu SuogongĨζą qui veut dire « la contribution de Rousseau ». 
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Ғ:#úűڅ<ñڴϝԪ،A » (À la question de savoir qui a donné une impulsion 
sur la vague révolutionnaire dans le monde au XXe siècle, la réponse définitive est Rousseau. 
Et par quelle œuvre Rousseau renverse le despotisme ? Définitiement, le seul Contrat Social). 
Le Nouveau Guangdong rend le même hommage à Rousseau : « ͦզϹƛĨζǳʔ͎݋
:DæѹL%ҒէυЇ̿ǇŃՙЇVךѫԄļͪDŀѹL͙ΈAէ͙Έ
ĻǇŃ%Ғ:׵ϋDáǟĜƛ:ƈֱ΂:͖<!́ » (Lorsque les livres de 
Rousseau et Montesquieu ont paru dans le monde, le système politique de l’Europe a 
radicalement changé ; l’Amérique a déclaré l’indépendance à la même époque. Dès que ces 
livres sont arrivés au Japon, le Japon s’est également transformé. Tout le monde le considère 
comme un remède très efficace pour tous les pays). L’auteur du pamphlet, Zou Rong ڰȎ, a 
montré dans L’armée révolutionnaire qui a profondément  pénétré dans la société chinoise à 
l’époque qu’il faut prendre la pensée de Rousseau comme une bannière et la diffuser en Chine. 
(ŧة˧ĨζǇž:Ȅ͕m̃ȰL˛ӗȾƞ) 
Au deuxième niveau, en dehors de ces brèves allusions, l’image de Rousseau est plus 
précise et claire dans le pamphlet « Retour Soudain » écrit en langage vulgaire. Ce pamphlet 
est destiné à blâmer à la fois l’agression étrangère et l’incompétence du gouvernement des 
Qing. En outre, l’auteur, Chen Tianhua, le membre de la Ligue jurée, y exprime son souhait 
de fonder une République et donne des conseils aux Chinois pour rénover leur pays. Dans la 
partie « À apprendre de la France qui change les mauvaises administrations » (ׯǵڭϹ¿
׮̼܏ɴ̿), l’auteur nous raconte comment Rousseau édifiait les Français par son œuvre 
Du contrat social et comment les Français combattaient l’Ancien régime en suivant le livre 
de Rousseau. D’auprès lui, Rousseau « est né pour sauver tout le monde » (ǈ҈ Ζ̓СͰ
%Ғң\ϝң), en plus, ce que Rousseau promouvait dans Du contrat social est un nouvel 
ordre social entre le roi et le peuple : « ϝԪ،اڨډƛȍͪҋ\ϝ۾Ŕէ˚¼ة
-\§ƛѵͽ\ϝĄJډ\ϝȧͪƛң3\ډƛѵȧͪ\ϝң¼ǜۺƛѵ
֥΀ق\ϝңǨsډ\ϝŊsˌذ̘ » (Du Contrat social montre que le pays est réuni 
par les peuples. Le peuple se fait le maître d’un pays alors que le roi se fait l’esclave public. 
Si le roi n’est pas compétent, le peuple a le droit d’en changer). L’auteur montre ensuite 
comment les Français luttent contre la monarchie et sont en fin de compte couronnés de 
succès. 
Au troisième niveau, dans le pamphlet Le nouveau Hunan, l’auteur se livre à des 
analyses logiques et théoriques sur la pensée de Rousseau en lieu et place de vagues éloges et 
vulgarisations. L’auteur de ce pamphlet, Yang Dusheng ΗԊ҈, est un ancien licencié (5\ 
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Ju Ren) des Qing qui a été un fonctionnaire du gouvernement impérial, mais qui s’est démis 
et a choisi d’étudier les nouvelles idées au Japon. Durant son séjour dans ce pays, il a établi le 
journal Recueil des traductions des étudiants Chinois au Japon (УǵؖՊ Youxue Yibian) 
qui vise à introduire les nouveaux savoirs occidentaux. Le pamphlet Le nouveau Hunan est 
destiné « à la classe moyenne de la province du Hunan » (Хĥ.ԑӒ{ Hunan Zhongdeng 
Shehui). Yang a analysé des situations courantes du Hunan et a esquissé quelques plans pour 
à le réformer. Rousseau est sa source théorique lorsqu’il parlait de fonder un État-nation. Il a 
résumé en fait clairement le Contrat social pour les Chinois dans l’édition originale de 
Rousseau et l’a considéré comme le seul principe politique qui protège en premier lieu les 
droits de l’individu (-\Ώ÷ Geren Quanli), et aide ensuite à construire un État-nation. Ce 
pamphlet dans son entier se distingue des autres libelles par ses analyses plus expertes et plus 
raisonnées. La notion qu’il a utilisée – « la classe moyenne » (.ԑӒ{) – est assez nouvelle 
à cette époque et nous allons la discuter au chapitre quatre.  
Les pamphlets jouent un rôle de propagande très important avant la Révolution de 
1911 car ils ont de nombreux lecteurs « moyens » qui constituent le monde intellectuel 
populaire de Chine. Par exemple, L’armée révolutionnaire (܏űÑ Geming Jun) a bien été 
diffusée dans la Chine rurale :« ܏ű¸\Ν9ܚƕȇ}܏ű۾ُբĪڰȎ܏űÑP
ĞÍͥŘƜǰԚ؎ϹȒٶ¹ЯϸвδœCۗêړƽƅœҒmɞȇ}͒ǁ[
ڇϥǍŚвȱœĹǇհȇ}Ţŀ\ϝ܏űʧˉ » (le révolutionnaire Lin Yishun a 
imprimé cinq mille exemplaires44 de L’armée révolutionnaire en changeant le titre pour 
L’article pour survivre. Il les a importés secrètement à chaque ville du Zhangzhou, Quanzhou, 
Chaozhou et Meizhou45 et les a diffusés aux intellectuels et aux marchands afin de bien 
diffuser. Il est ensuite revenu au Shantou pour promouvoir les pensées révolutionnaire aux 
peuples qui habitent dans les villes du Chaozhou )46. Ce pamphlet a en effet au total diffusé 
quarante versions différentes dans le monde entier comme je l’ai mentionné ci-dessus. Au 
milieu de la Chine, dans les province du Hunan et du Hubei, ces pamphlets représentent la 
moitié du marché du livre. Un officiel des Qing au Hunan a évoqué dans un document en 
                                                
44 Selon d’autres sources historiques, le total des exemplaires est de vingt mille. Voir : Xinhai Geming Chaoshan Geming 
Huidang Huodong Ziliao ٸU܏űвϥ܏ű{¸Јĉُ͋ (La source historique des activités du parti révolutionnaire 
aux Chaozhou et Shantou dans la révolution 1911 ), Shantou, le bureau de la culture du Shantou, 2003, p.47. 
45 Ces quatre villes se suitent dans la province du Guangdong et du Fujian au sud-est de la Chine.  
46 Xinhai Geming Chaoshan Geming Huidang Huodong Ziliao ٸU܏űвϥ܏ű{¸Јĉُ͋ (La source historique 
des activités du parti révolutionnaire aux Chaozhou et Shantou dans la révolution 1911 ), Shantou, le bureau de la culture du 
Shantou, 2003, p. 2. 
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1904 que lors de sa visite informelle au marché du livre à Changshan, le capitale du Hunan, il 
a trouvé beaucoup de pamphlets, y compris L’âme de l’Empereur jaune, Retour soudain, Le 
Nouveau Hunan, Le Nouveau Guangdong, Alarme du Monde et L’armée révolutionnaire. Il a 
décrit que ces pamphlets « étaient partout au point qu’on peut les toucher à tout moment » (Ւ
ïЫɌզ, ׹ˣĬͪ)47. Ces pamphlets ont même influencé les soldats dans l’armée. Cao 
Yabo, un vétéran de la Ligue jurée, a évoqué que « chaque soir, quand les soldats font leurs 
devoirs, le membre de la Ligue jurée qui s’étaient cachés dans l’armée des Qing pose des 
pamphlets sous les lits des soldats. En plus, les libelles persuadent les soldats de rejoindre 
cette organisation secrète. Chaque fois que les soldats lisent Retour soudain et Alarme du 
Monde, ils les considèrent comme un trésor et les gardent secrètement. Au fur et à mesure, 
les soldats changent leurs attitudes et leurs façons de pensée. Lorsqu’ils sont à l’arrière, en 
permission, ils retournent à la ville et propagent les nouvelles idées en y ajoutant du lyrisme. 
L’effet est incroyable ». (ϖLǆ۝˝ÃƽæĔ:͟, ҋֶ.ŗʚӭՕ܏űȠÍǬLœÃ
ƽ:ɠ, ͺdԺŗʚ¹ֶmӐͰļ, œÃƽϖϖج ѰƔǍ׽%ۉتD, ĬǓ2
֌Ȅ, ӭ׆!܈, ʧˉ׺،, РР̼֕΀͟ڒv, ͇֌ϝ۝, ñ҉2ψΈ, ڦךψƃ, 
Ä́Ă:Ǉ, !Ŋ׺Ƌ )48. Certes, ces pamphlets ne peuvent pas apporter beaucoup de 
réflexions et d’explications sur la pensée de Rousseau, mais ils peuvent mettre Rousseau à la 
disposition des classes populaires en Chine, ce qui favorise la formation d’une image de 
Rousseau dans le monde intellectuel populaire. 
F. Les livres concernant Rousseau 
Les livres concernant Rousseau sont en nombre si considérable que je ne peux pas 
tous les réunir. Au cours de ma recherche, ceux que j’ai consultés pour compléter la liste des 
livres sont : Wanqing Xinxue Shumu TiyaoͮО͏ǵDҮ̩ׯ (Sommaire sur la liste des 
ouvrages d’études nouveaux à la fin des Qing), édité par Xiong YuezhiєͿ: et Wanqing 
Yingye Shumu ͮОֶ&DҮ (La liste des livres publiés par les librairies à la fin des Qing), 
édité par Zhou Zhenhe ŭ̓ݏ. Le premier contient en effet quatre listes d’ouvrages réunis et 
édités par les lettrés de l’époque, lesquels, selon l’éditeur, couvrent tous les livres occidentaux 
exsitant en Chine avant 1904 (ЙҩG 1904ɘmýң׮D)49. Le deuxième réunit les listes 
                                                
47 Ping Liu Li Qiyi Ziliao Huibian ֵЍڼٙ9ُ͋ϢՊ (Recueil des documents sur le soulèvement de la ville de 
Pingxiang, Liuyang et Lilin ), Changsha, Librairie populaire du Hunan, 1986.  
48 Cao Yabo ͻQ, Wuchang Geming Zhenshi ύ͢܏űҴō (l’Histoire réelle de la révolution de 1911), Shanghai, 
Librairie de Shanghai, 1982. P.130.  
49 Wanqing Xinxue Shumu Tiyao, ͮО͏ǵDҮ̩ׯ (Sommaire sur la liste des ouvrages d’études nouveaux à la fin des 
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des livres publiés par les librairies fournis par les librairies officielles et privées à la fin des 
Qing. Parmi ces ouvrages, j’ai séleciotnnné et dépouillé les informations concernant 
Rousseau. Malheureusement, ces livres, pour la plupart, n’ont pas été retrouvés. Mes données 
qui relèvent les livres concernatn Rousseau ne sont donc pas très complètes. Les trente-deux 
livres50 que j’ai trouvés concernant Rousseau peuvent être divisés en trois genres principaux : 
le livre historique, le livre politique et le livre pédagogique. Le tableau 1.7 nous montre la 
répartition dans ces trois genres. Selon les statistiques, il y a 11 livres politiques, 9 livres 
historiques, 7 livres pédagogiques (y compris les manuels scolaires) et 5 autres livres 
concernant Rousseau à la fin des Qing. 
Tableau 1.7 Répartition des livres concernant Rousseau (1882-1911) 
 
Il est évident que ces 32 livres n’occupent pas uen place majeure dans la diffusion de 
la pensée de Rousseau (comme nous l’avons déjà dit, la pensée de Rousseau était diffusée 
principalement par les critiques publiées dans le journal). Les données du Tableau 1.7 
reflètent alors la rapport entre le marché du livre et l’espace culturel et idéologique en Chine à 
l’époque. Tout d’abord, on peut voir que les livres pédagogiques occupent une place assez 
importante (on a déjà mentionné dans la partie  3.3. – « D’autres critiques » – les neuf 
articles pédagogiques autour de Rousseau), ce qui indique que les Chinois sont très attachés à 
l’éducation.  
F1. Livre pédagogique : 
                                                                                                                                                  
Qing), édité par Xiong Yuezhi єͿ:, Shanghai, Librairie de la bibliothèque de Shanghai, 2000, p.10. 
50 Ces livres ne comportent pas de traductions d’œuvres de Rousseau. 
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 livre, 
Shanghai,  
La société de 
Changming 
édité par Zhang 
Jixu  
ɻՃё(ٵ) 
Ces livres pédagogiques concernant Rousseau comportent deux caractéristiques. 
Premièrement, ils analysent Rousseau sous forme d’études de cas dans le cadre de l’histoire 
pédagogique de l’Occident. Chez Jiaoyuxue Shi̈́նǵōHistoire de la pédagogie, la 
pensée pédagogique occupe une large place. Il commence par définir les caractéristiques de la 
pensée pédagogique de Rousseau en employant trois adjectifs : émotionnel, discutable et 
poétique, ce qui décrit bien la pensée pédagogique de Rousseau même de nos jours. Puis 
l’auteur dit que le roman d’éducation Émile est éternellement considéré comme un trésor par 
les pédagogues qui lui ont succédé (“ץ̈́նȍϠȃѻ:”). Même le grand philosophe Kant 
dit ne pas pouvoir le laisser, et le lit toute la nuit sans dormir (ɪʔج:ƌŒ!Օ2:Թ
ǃɥȖ ). L’auteur tient alors Rousseau comme le fondateur de la théorie pédagogique au 
XVIIIe siècle et nous explique attentivement et précisément l’Émile chapitre par chapitre. Par 
leurs introductions en détail, les lecteurs peuvent recevoir à la fois presque toutes les 
informations sur le roman et la pensée pédagogique de Rousseau. A la fin du livre, l’auteur 
prend l’Émile comme la quintessence de ses idées pédagogiques, mais il considère la pensée 
pédagogique de Rousseau comme un « demi-succès et demi- échec » (Ҵĺğ)51. Le 
demi-succès tient au fait que Rousseau transcende l’éducation « instrumentale » qui cause 
                                                
51 Littéralement, « Ҵ » doit être traduit comme la « vérité », et «  » doit être traduit comme la «faute », mais dans ce 
contexte, l’auteur veut critiquer la pensée pédagogique de Rousseau dans l’ensemble. Donc, il faut mieux de prendre le sens 
extensible , c’est-à-dire « le succès et l’échec ».  
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l’hypocrisie, la froideur, l’indifférence, l’indolence afin de créer une méthode d’éducation, au 
sein de l’humanité, active, qui cultive bien la moralité (ŅΖƑηң̈́ն׎ÚЛ͖Јĉ
͖ԡӗէњɼ¯ր˩ӽ:ү̣\ʕ:ǚЈϿ֋Ơm۴ÙŸʩ)52. L’échec, 
indiquant les points faibles de la pensée pédagogique de Rousseau selon l’auteur, est que le 
philosophe français considère que toutes les méthodes éducatives sont negatives, et non 
positives (m̈́նº2ДΚңէ܌ӰΚң), en outre, Rousseau refuse les manières 
« artificielles » et prône celles de la nature qui est basée sur la conviction de la bienveillance 
de l’humanité, ce qui est toutefois douteux (Ĩζ̡͌\2˂Ł֋ѐѐñ\ʩΞΈΖ֌ƈ
<!҉\2ң̢Ċէ֋ѐրŀٿLϊڨ<ͪŊҘ:ۜܧA)53.  
Dans l’Histoire de la pédagogie de l’Occident (Ͼ׮̈́նō Taixi Jiaoyu Shi), un 
livre traduit du japonais, qui est publié en 1901, l’auteur nous fait découvrir pour la première 
fois la brève biographie de Rousseau et sa pensée pédagogique en analysant principalement 
l’Émile. L’auteur divise l’Émile en cinq périodes comme le livre original et fait une synthèse 
précise sur ces cinq périodes. Après avoir introduit l’ouvrage, l’auteur livre ses réflexions et 
critiques sur la pensée pédagogique de Rousseau. D’après lui, ce que Rousseau promeut met 
trop l’accent sur la nature. Il pense que l’éducation n’est pas de « laisser faire », mais 
d’instruire sous la direction de quelqu’un. Comme le fruit, quand il est mûr, si on laisse faire, 
il va tomber et pourrir naturellement (ǟΞɇ˚і`lÄƩLƢԹʀֆنէɇ). 
Pour mieux expliquer son idée, l’auteur critique surtout deux points dans l’Émile. En premier 
lieu, il ne croit pas que dans un garçon qui grandit, isolément, dans une forêt, pendant quinze 
ans, puisse se produire la bienveillance et la pitié après une éducation de seulement trois ans54. 
Il blâme fortement que c’est une faute totale qu’un garçon ne lise aucun livre dans son 
enfance (ǟ¯Ԉ֌ĝKȴէȣ!جDϋÄͪ܌ͺ͖ٝټӂ)55. En second lieu, 
l’auteur critique Rousseau sur son idée d’éduquer la femme dans l’Émile. Il a été beaucoup 
blâmé par les éducateurs occidentaux, et c’est la même chose dans l’Asie de l’Est, aux mœurs 
                                                
52 Jinzi Mazhi(Japonais) ۃǬܵ϶(͙), Jiaoyuxue Shi ̈́նǵō(Histoire de pédagogie), Shanghai, Librairie de Guangzhi, 
1903, p.140. 
53 Ibid. p. 140. 




Long Shirong(Japonais) ݛĎ֮͙, Taixi Jiaoyushi Ͼ׮̈́նō(Histoire de la pédagogie de l’occident), traduit par Ye 
Han ŏе, Shanghai, Société de traduction de Jinsuzhai, 1901, p. 20-21. 
55 Ibid., p.21. 
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anciennes, qui n’est que conservateur et fermé (Ϝˠ׺ǛǬ̈́նǬȀ͜Ͼ׮̈́նȍܤ͌
Äػm(Ђ۔ֿ:ܫʧˉؒ:˝؋΀ݖ؋Ä׺:ŔLʕ˛զ<)56.  
Par ces livres pédagogiques, Rousseau semble inscrit parmi les premiers éducateurs 
occidentaux qui influencent la modernité de l’éducation à la fin des Qing. Pour les Chinois à 
l’époque, il n’était pas seulement un « politiste » avant l’heure, mais également un éducateur 
brillant. 
En second lieu, la pensée de Rousseau apparaît dans les manuels scolaires à la fin des 
Qing, ce qui illustre la volonté de réforme de la pédagogie du gouvernement des Qing. 
Comme je l’ai déjà dit au début de ce chapitre en parlant du contexte historique à l’époque, 
beaucoup de l’école nouvelle viennent du mouvement Yangwu et de ses suites Ђćڅĉ (le 
mouvement pour les activités à l’occidental). En même temps, les mathématiques, en tant 
qu’« études occidentales », deviennent une formation optionnelle dans l’examen impérial en 
1887 qui demande également aux participants de composer des dissertations sur le sujet posé 
par l’examinateur. Pour enseigner aux candidats les pensée occidentale, il faut cultiver sa 
connaissance de l’occident, notamment sur l’histoire occidentale. Naturellement, divers 
manuels scolaires ont paru qui font des efforts pour diffuser la pensée de Rousseau en Chine. 
D’après ces manuels historiques, le nom de Rousseau est très fortement lié à la Révolution 
française. Dans le Manuel de l’histoire de l’Occident de l’école préliminaire de haut niveau 
(Gaodeng Xiaoxue Xiyang Lishi Jiaokeshu݂ԑȠǵ׮Ђıō̈́ӬD), les éditeurs ont 
placé un portrait de Rousseau sous le titre « Rousseau qui chante la souveraineté du peuple » 
(ƃٙϝΏ:Ĩܿ) au centre de la page 19 qui évoque la Révolution française. L’éditeur a 
montré que l’influence de Rousseau était assez importante en encourageant les Français à 
lutter contre le despotisme. Ce manuel a été publié par la librairie de Wenming qui était en 
effet soutenue par le gouvernement des Qing pour éditer les manuels et traduire les livres 
occidentaux. Dans Nouvelle version du manuel scolaire de l’histoire de l’occident (Xinbian 
Xiyang Lishi Jiaokeshu͏Պ׮Ђıō̈́ӬD), les éditeurs analysent plus attentivement 
l’origine de la Révolution française en insistant sur la démocratie proposée par Rousseau. Ils 
montrent que « sur l’origine de la Révolution française, il semble y avoir trois raisons : le 
développement de la pensée nouvelle ; la difficulté des finances et la faiblesse de la 
souveraineté. Sur la pensée nouvelle, il y a eu beaucoup de savants qui excellent dans la 
rédaction et la promotion du savoir nouveau, du savoir démocratique qui encouragait 
beaucoup les Français. Rousseau en était un représentant très remarquable ». (Ϲ¿׮܏ű
ՇۣĶƕէǇø:ñ΀ϒ͸͏ʧˉ:ŀٿ͸ك̿:Ƙۻ͸3Ώ:׃ɾ……
                                                




F2. Livre politique 
La pensée politique était toujours un thème très lié à Rousseau, même en Chine. Les 
Chinois parlent beaucoup plus de la pensée politique de Rousseau que d’autres aspects. Cette 
tendance se reflète également dans les livres concernant Rousseau. Selon le tableau 1.7, on 
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Ces livres politiques sont presque retraduits et édités à partir du japonais, ce qui reflète 
une caractéristique remarquable de la vague des « Lumières » en Chine moderne, les 
Lumières venant plutôt du Japon que de l’Occident. En outre, parmi ces livres, on peut 
trouver encore une fois la trace de Liang Qichao, le fondateur de la Librairie de Guangzhi (ɞ
ͲDȬ). La librairie a été fondée à Shanghai en 1902. Toutes les activités pour établir cette 
librairie ont été organisées par Liang Qichao, mais nominalement, le chef responsable était 
Feng Jingru Õۙǟ, car Liang Qichao était encore sous le coup d’accusations du 
gouvernement des Qing58. La librairie de Guangzhi fonctionne très bien avec des succursales 
établies au fur et à mesure à Beijing et à Guangzhou. Cette librairie vise à traduire les livres 
occidentaux en Chine, y compris des livres politiques concernant Rousseau. 
Au delà de Liang Qichao, Yan Fu, un autre grand savant en Chine au tournant du XXe 
siècle, commence à faire des commentaires critiques sur la pensée de Rousseau, qui 
favorisent la diffusion et la compréhension de sa pensée. On a déjà montré que, dans le 
premier roman à propos de l’éducation familiale en Chine « Miroir de l’éducation d’enfant », 
Yan Fu a mentionné dans la préface qu’il a déjà lu les livres pédagogiques et politiques écrits 
par Rousseau, puis qu’il en a parlé également dans son Avant-Propos de ses traductions Qun 
Ji Quanjie Lun ՛ɆΏҒ، (la traduction d’« On Liberty » de J.S. Mille) et Fa Yi Ϲˌ (la 
traduction chinoise « De l’esprit des lois » de Montesquieu). Au même moment de la 
publication de sa monographie, pour la première fois, un Chinois fait une étude sur la 
politique au sens moderne du mot et la pensée de Rousseau y a été beaucoup citée et discutée. 
Ce grand homme de lettres qui a traduit plusieurs chef-d’œuvres de la philosophie occidentale 
fait une analyse profonde de Rousseau, ce que l’on va explorer précisément dans le chapitre 
suivant. 
Un autre livre politique très remarquable et spécial est intitulé Zhongguo Minyue 
Jingyi .ƛϝԪԡ9 (Quintessence du Contrat du peuple en Chine) écrit en collaboration 
par Liu Shipei et Lin Xie. Ils relèvent les phrases – les proverbes – sur les livres classiques de 
                                                
58 Zhang Pengyuan ɻ΁Ɨ, Guangzhi Shuju :Weixin Pai Wenhua Shiye Jihou Zhiyi ɞͲDȬ_Ն͏Љ͊ĘJ&ΌΛ:
(La librairie de Guangzhi : un establishment culturel du parti réformiste), dans Zhongyan Yanjiuyuan Jindaishi Yanjiusuo 
Jikan .ǋӇӻ۰چkōӇӻˠ۾ì(Recueil de l’institut de l’histoire moderne de SINICA), Taibei, 1971, p.397. 
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l’Antiquité et les comparent avec le contenu Du contrat social afin de prouver l’existence 
d’une pensée démocratique et innovante dans l’Antiquité chinoise. Ce livre montre bien 
l’érudition de deux auteurs qui ont lu presque tout le classicisme chinois outre le livre de 
Rousseau. Il montre également que les auteurs ont voulu établir un lien entre les valeurs 
chinoises et celles de l’Occident. 
 
F3. Livres historiques 
Nous avons dit au début de la 2e partie que la connaissance de Rousseau accompagne 
celle de la Révolution française (voir le Tableau 1.5). Les deux données montrent presque la 
même orientation au terme de l’ère Qing. Nous savons ainsi qu’il est sûr qu’il existe des 
pensées de Rousseau, ou bien l’image de Rousseau dans les livres concernant l’histoire de 
France et celle de l’Occident. 
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Il faut faire valoir le livre Chongding Faguo Zhi Lue (ۀ؀Ϲƛʚҕ Réviser 
l’Histoire générale de la France ), le premier livre à propos de l’histoire de la France rédigé 
par un Chinois. Son auteur, Wang Tao ѵܕ, est un savant et un historien célèbre à la fin des 
Qing, plus que Liang Qichao et Yan Fu. Ainsi, il est considéré comme un des premiers 
intellectuels qui « ouvrent ses yeux vers le monde » ( ɰҶҳ%Ғ). Il a consacré vingt ans à 
achever ce livre qui n’est pas en effet strictement une « monographie » historique puisqu’il a 
consulté certains livres historiques rédigés par les savants japonais, tels que Wanguo Shiji 
(ƛō؆Histoire universelle) écrit par Okamoto KansukeÌΈҨٲ et Falanxi Zhi (Ϲ
¿׮ʚHistoire de la France) écrit par Oka Senjin ÌĞj. Néanmoins, Wang Tao y a 
ajouté ses propres opinions sur l’histoire de la France. Enfin, ce livre est paru en 1890 en 
format de vingt quatre volumes. Du volume un au volume dix, l’auteur nous raconte l’histoire 
de la France depuis l’ère de l’Empire romain jusqu’à la fin du Second Empire en prenant 
l’événement historique comme fil directeur de la rédaction et en accompagnant le récit de 
critiques personnelles, ce qui est une façon traditionnelle en Chine de concevoir la rédaction. 
Dans les volumes suivants, il écrit des choses concernant la guerre et la géographie de la 
France ainsi que les faits divers et les mœurs. Lorsqu’il parle de la Révolution française, il 
fait l’éloge de la contribution de Rousseau à la théorie de souveraineté qui a aidé les Français 
à lutter contre l’Ancien régime : « Rousseau, comme les auteurs savants, écrit un livre qui 
attaque la politique et la loi afin de promouvoir ses propos opinions, de limiter les pouvoirs 
du roi et d’élargir la souveraineté du peuple. Les gens ont été très inspirés par son livre et 
déterminés à rompre avec l’ancienne politique » (ĨܿԑǇ­œԄاָD̡ç̿Ϲ
3ɻ֋3:اφm˲ŝǩϝΏجÄDզ͖!г͠ǔČm҈Ń͛̿:ʕ). 
Le livre historique de Wang Tao est considérablement ample en taille et écrit en 
langage classique si bien que les peuple moyens n’ont probablement pas envie de le lire. 
néanmoins, en 1909, un livre historique intitulé Huitu Xinlieguo Zhi (ԽƜ͏ïƛʚLa 
nouvelle histoire des pays en dessin) est paru dont le but est d’écrire pour les enfants (Ī¹Ԉ
ǬւԒ). L’auteur a donc adopté beaucoup de dessins pour attirer l’attention de l’enfant. En 
plus, il est écrit en langage vernaculaire et simple comme s’il racontait une histoire pour 
enfant. Dans le chapitre trois qui parle de la situation sociale avant la Révolution française, 
l’auteur raconte que : 
« Il est apparu de nombreux gens de lettres célèbres en France à l’époque, l’un est 
Rousseau qui a écrit le livre dont le contenu vise à nous dire que le roi est créé à la suite du 
peuple, alors que les fonctionnaires sont créés par le roi pour gérer le peuple. Initialement, le 
roi et les fonctionnaires doivent instruire le peuple et le sauver de la souffrance au lieu de le 
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torturer en enfer. Cependant, en France d’aujourd’hui, ce qu’ils font est justement contraire 
au l’idée du Ciel. Il leur faut éliminer le malheur fait par les générations précédentes et créer 




Evidemment, ces mots sont plutôt loin du sens original de Rousseau, mais un enfant 
de sept ou huit ans, après avoir lu ce livre, peut comprendre facilement l’idée « le peuple est 
le maître d’un pays » dont le sens est en quelques sorte plus proche de l’idée de Rousseau. 
G. La conclusion 
Cette partie a été consacrée à une synthèse des sources documentaires et historiques 
afin de révéler qui, quand, comment et à quel niveau l’idée de Rousseau se diffusait et 
circulait en Chine aux dernières jours des Qing. La rencontre entre Rousseau et le monde 
intellectuel s’est effectuée, en ce qui concerne les circonstances historiques, à la suite de 
l’ouverture intellectuelle des Qing vers le monde, entraîné, un peu passivement, par la défaite 
militaire et par le déclin économique. Sous ces conditions d’« ouverture », de nombreux 
penseurs occidentaux sont introduits en Chine. Au-delà de Rousseau, nous avons Darwin, J.S. 
Mill, Montesquieu, etc, tous ceux qui ont inspiré les Chinois à l’époque à former au fur et à 
mesure une « valeur universelle », qui se compose des essences fondamentales de la 
modernité, au lieu d’une valeur chinoise. 
Si l’on examine bien le processus de la rencontre entre Rousseau et le monde 
intellectuel chinois, on consate qu’il est tout d’abord bien mêlé à un grand développement de 
l’opinion publique qui indique le progrès du journalisme et de l’édition. On y peut trouver 
beaucoup de traces de Rousseau. Ce processus s’est également engagé dans le conflit et la 
conciliation entre la pensée traditionnelle et celle de l’Occident si bien que Rousseau est 
toujours comparé avec les autres sages de l’ancienne Chine. Enfin, ce processus s’insère bien 
dans l’alternative politique la plus importante au début du 20e siècle : la réforme ou la 
révolution, la monarchie constitutionnelle ou la République constitutionnelle. Le parti 
réformiste, à la tête de Liang Qichao, a beaucoup parlé de Rousseau afin de diffuser ou de 
critiquer tout ce qui le concerne. Le parti révolutionnaire, dirigé par Sun Yet-sen, tient aussi 
Rousseau comme une idole qui l’aide à construire une partie de sa théorie. Rousseau est alors 
                                                
59 Huitu Xin Lieguozhi ԽƜ͏ïƛʚ(La nouvelle historie des pays en dessin), Shanghai, La société du roman réformé, 
1909 
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Chapitre III   Rousseau et le monde intellectuel dans la Chine moderne (I).  
Les interprétations de la pensée de Rousseau faites par les avant-gardes intellectuelles 
En général, lorsqu’une nouvelle culture ou pensée a pénétré dans un autre système 
culturel, les intellectuels sont les principaux intéressés. Ce chapitre s’attache à révéler le 
rapport entre les intellectuels chinois, notamment ceux qui forment les avant-gardes 
politiques et culturelles, et la pensée de Rousseau après son apparition en Chine à la fin du 
XIXe siècle. L’enjeu de ce chapitre sera autour deux questions principales : comment est-ce 
que ces avant-gardes intellectuelles interprètent la pensée de Rousseau ? Quel est le rapport 
entre leurs interprétations et le monde intellectuel à l’époque ?  
1. Les « intellectuels » et « les avant-gardes intellectuelles » à la fin des Qing 
A. Les deux origines de l’ « intellectuel » au sens moderne 
Il est évident que le terme d’« intellectuel » vient de l’Occident, apparu au XIXe siècle. 
En Chine, on considère qu’il y a deux définitions différentes de ce terme « intellectuel » : 
l’une vient de la Russie tsariste et l’autre vient de la France pendant l’affaire Dreyfus.  
Le nouveau terme « Intelligentsia » est apparu dans la Russie tsariste vers 1860, et 
revêt presque le même sens qu’« intellectuel » de nos jours. Il désigne initialement « une 
mince couche d’avant-garde politico-culturelle, qu’on retrouve en France parmi les premiers 
‘intellectuels’ mais qui est plus proche de la bohème et des militants politiques que de nos 
universitaires fin de siècle bien assis dans la société »60. Il n’y a pas un événement spécifique 
qui indique clairement l’émergence de la classe « intelligentsia » sur la scène historique, mais 
les décembristes qui ont guidé la révolution de Décembre en Russie tsariste en 1825 sont 
considérés comme les inspirateurs de la première génération d’« intelligentsias » en Russie : 
« The few who found a message and a legacy in the Decembrist uprising, emerge in 
traditional historiography as ‘the first generation of the Russian intelligentsia »61. Certaines 
personnes sont toujours mentionnées en tant que membres de la première génération de 
l’intelligentsia vers 1840 : A. Herzen, V. Belinsky, M. Bakunin, etc62. Ils conservent les 
mêmes idées : l’attachement à la liberté de conscience, la croyance en la science et en 
l’éducation, ainsi que le souhait que la Russie soit intégrée à l’Europe qui était plus libérale, 
plus avancée et plus éclairée que la Russie. Plus spécifiquement, ils demandent 
l’émancipation du serf et la liberté de la presse. Ce qui les distinguent de « l’ intellectuel » 
                                                
60 C. Charle, Naissance des “intellectuels”: 1880-1900, Paris, Les Ed. de Minuit, 1990, p. 228. 
61 Michael Confino, “On intellectuals and intellectual tradition in 18th and 19th centuries Russia”, Daedalus, 1972, No.1, 
p.125. 
62 Ibid,.  
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russe précédent est qu’ils rejettent la tradition de longue date de l’intellectuel russe qui, en 
effet, dépend du pouvoir et s’identifie avec l’autocratie et avec les positions de celui-ci sur les 
problèmes sociaux et culturels. Cependant, la nouvelle génération des intellectuels russes, 
l’ « intelligentsia », conçoit l’idée que les intellectuels ne peuvent poursuivre leurs activités 
dans un contexte intellectuel libéral et autonome, lequel doit tenir compte d’une nouvelle 
configuration, d’une nouvelle tradition de l’histoire intellectuelle en Russie. Dès lors, 
l’ « intelligentsia » se présente à la scène historique russe comme une force, un groupe social, 
même si sa définition change progressivement et, au moment soviétique, l’ « intelligentsia » 
devient un terme fourre-tout où l’on classe tous ceux qui ne sont ni ouvriers, ni paysans. 
Une autre source de ce néologisme vient de la France. Les intellectuels français se 
sont cristallisés au moment de l’Affaire Dreyfus, alors qu’ils existent à l’état d’embryon 
depuis plus longtemps. Pour défendre la justice et accuser le jugement inique, Émile Zola a 
publié l’article fameux « J’accuse » pour soutenir l’officier Dreyfus et demander un nouveau 
procès, lequel est vu comme le premier rugissement de l’« intellectuel » français. Ensuite, le 
« Manifeste des intellectuels », publié dans le journal L’Aurore le 14 janvier 1898, a 
clairement défini l’attitude de l’intellectuel français de lutter contre la violation des formes 
juridiques et de persister à demander la révision. On relève les signatures de très nombreuses 
personnes, telles que Marcel Proust, Gabriel Monod, Léon Blum, et Émile Durkheim. Après 
l’affaire Dreyfus, le nom « intellectuel » s’est généralisé. Pour résumer ce qu’est un 
intellectuel français, selon la définition de Christophe Charle dans son œuvre Naissance des 
intellectuels (1880-1900), pendant l’affaire Dreyfus, ce sont des avant-gardes culturelles et 
politiques qui osent défier la raison d’État en apparaissant comme un groupe, comme schème 
de perception du monde social et comme catégorie politique. Selon Bernard-Henri Lévy, les 
intellectuels français ne sont nés qu’après l’Affaire Dreyfus car au mot « intellectuel » 
lui-même est conféré son sens comme un substantif positif après l’Affaire Dreyfus. Second 
élément de définition des intellectuels, leur nombre. Ils se réunissent naturellement pour 
combattre ensemble comme un groupe pendant l’Affaire Dreyfus. Enfin, Lévy nous montre 
que les valeurs comme le Juste, le Vrai, le Bien et l’espace de la cité sont bien appréciés par 
les intellectuels français à l’époque. Ces trois commentaires sur les intellectuels français 
doivent être bien compris lorsque nous parlons d’un intellectuel moderne.  
L’ « intelligentsia » en Russie et l’ « intellectuel » en France construisent l’image et la 
configuration générale de l’intellectuel au sens moderne. Au moins en Chine, lorsque nous 
parlons de la conception de l’« intellectuel », on prend ces deux types comme base de 
définition. En résumé, selon les cas de l’intelligentsia en Russie et de l’intellectuel en France, 
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la configuration générale pour définir un « intellectuel » moderne doit comporter au moins 
trois éléments principaux :  
1. Ceux qui sont bien instruits et ayant un emploi indépendant du pouvoir et  non-manuel ; 
2. Ceux qui se soucient des affaires publiques concernant l’économie, l’éducation, la culture, 
et surtout la politique ; 
3. Ceux qui ont un sens aigu et fort de la justice et de la moralité et osent défier le pouvoir ; 
Ces trois conditions doivent être réunies lorsque nous parlons d’un intellectuel moderne. 
B. Synthèse des études précédentes sur « les premiers intellectuels chinois » 
En Chine d’aujourd’hui, les historiens partagent l’idée qu’à la fin des Qing les 
intellectuels au sens moderne sont définitivement venus au monde comme une classe sociale 
en remplaçant les anciens « Lettrés » (ƽ Shi) qui existent pendant presque deux mille ans. 
Cependant, qui inaugure cette transition en Chine ? Qui sont les avant-gardes intellectuelles 
chinoises, autrement dit, qui sont les premiers intellectuels à la fin des Qing ? Ces questions 
restent encore controversées. 
Yu Yingshi (֧͟), le savant le plus réputé sur les études concernant l’intellectuel 
chinois, voit sa position la plus partagée selon laquelle l’époque du Lettré traditionnel chinois 
s’est achevée lors de l’abandon du système des examens impériaux en l’année 1905, ce qui 
inaugure en même temps une époque nouvelle de l’intellectuel en Chine. 
 « Au plus tard dans les années trente ou quarante du XXe siècle, il y a un 
consensus dans le champ historiographique chinois selon lequel le « Lettré » 
(autrement dit le Lettré du fonctionnaire) a définitivement disparu. Ce qui l’a 
remplacé, ce sont les intellectuels (soit ‘intellectual’ en anglais ). Alors, quand 
est-ce qu’a eu lieu le basculement ? En général, le tournant du XXe siècle est 
important. Si l’on devait trouver une date plus precise, je pense que la trentième 
année de l’Empereur Guangxu (soit l’année 1905) quand le gouvernement des 
Qings a abandonné le système des examens impériaux est le moment le plus 
symbolique ».63 
Selon son opinion, l’abandon du système des examens impériaux dissipe défini-
tivement le groupe des « Lettrés», donc, Kang Youweiɪ΀2), Liang QichaoγŢٚet 
                                                
63 Yu Yingshi֧͟, Shi Yu Zhongguo Wenhuaƽ".ƛ͊Ę(Le Lettré et la culture chinoise), Shanghai, Librairie 
populaire de Shanghai, 2003, P.5. 
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Liu ShipeiðɍƱqui ont le diplôme des examens imperiaux n’appartient plus au modèle 
de l’intellectuel, mais à celui du Lettré. 
Le professeur Xu Jilin؋Ԭ܇exprime le point de vue similaire dans son ouvrage 
fameux Dix discours sur l’intellectuel chinois(.ƛӃؓêǬĝ، Zhongguo Zhishifenzi 
Shilun). Il estime qu’il y a six générations d’intellectuels en Chine au XXe siècle, mais 
strictement, la première génération de l’intellectuel chinois au sens moderne désigne les gens 
de lettres apparus après l’année 1915, soit les premières années de la République de Chine, 
tels que : Hu Shiռڔ), Lu Xun݊ڂ), Chen Duxiuۭѫӧ), etc, qui sont nés dans les 
années 1880 à 189564. Mais, même si Liang QichaoγŢٚ), Yan Fu+ǁ), Kang Youwei
ɪ΀2), Wang GuoweiѵƛՆ) sont les avant-gardes de la nouvelle culture, de la 
nouvelle pensée et de la nouvelle ère en Chine, ils sont aussi encore les derniers lettrés. Selon 
ses explications, la première génération de l’intellectuel chinois au sens moderne ne suit 
jamais la voie de l'ancien lettré qui devenait fonctionnaire après son succès à l’examen 
impérial, mais, comme un intellectuel moderne, les intellectuels de la première génération ont 
des emplois indépendants du pouvoir, comme journalistes, professeurs et écrivains au lieu de 
travailler pour le gouvernement directement. Deuxièmement, quant à la structure de la 
connaissance, la nouvelle génération d’intellectuels chinois accepte non seulement la culture 
traditionnelle, mais aussi les savoirs occidentaux qui les distinguent du lettré. Cependant, le 
professeur Xu affirme également qu’au regard des valeurs morales et culturelles, cette 
première génération d’intellectuels modernes conservent encore beaucoup de traits communs 
avec les lettrés. 
Luo Zhitian (ՒʚҊ), professeur de l’université de Pékin et aussi ancien élève de Yu 
Yingshi lorsqu’il a fait sa thèse aux États-unis, a apporté de nouveaux éléments sur la double 
identité de l’intellectuel en Chine au tournant du XXe siècle. Tout d’abord, il est accord avec 
Yu Yingshi sur le fait que le système des examens impériaux est un séparateur entre l’ère des 
lettrés et celle des intellectuels  modernes : 
 « Une fois que le système des examens impériaux a été abandonné, l’orthodoxie 
confucéenne (" Dao Tong) et celle de la politique ( Zheng Tong) ont été ensuite 
séparées, et l’orientation de la mobilité sociale a également changé. Cela annonce un 
changement au fond de la société chinoise, c’est-à-dire que les « lettrés » en tant qu’une 
classe sociale, étant en plus haute position parmi les quatre classes sociales 65  dans 
                                                
64 Xu Jilin ؋Ԭ܇, Ershi shiji Zhongguo Liudai Zhishifenzi 20%Ԭ.ƛ½kӃؓêǬ (Les six générations de 
l’intellectuel en Chine au XXe siècle),  dans Zhongguo Zhishifenzi Shilun .ƛӃؓêǬĝ،(Dix discours sur 
l’intellectuel chinois), Shanghai, Librairie de l’université de Fudan, 2003, p. 82.  
65 Notation supplémentaire non incluse dans le texte original : les quatres classes sociales en ancienne Chine désignent le 
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l’ancienne Chine, ont disparu. En même temps, l’intellectuel en tant qu’une classe 
socialement flottant librement dans la société est apparu »66 
Cependant, le Professeur Luo pense qu’il existe une période de transition, presque deux 
générations vers la fin des Qing. Il a montré que : 
 « les savoirs Occidentaux ont été intégrés dans les examens impériaux à la 
dernière décennie des Qing ; la dernière génération de Lettrés au sens 
sociologigue a été différente des lettrés traditionnels en pensée et en mentalité ; 
par contre, cette génération et la première génération d’intellectuels sont 
semblables en mentalité et en pensée, même s’ils sont plongés dans une condition 
sociale totalement différente »67. 
Ces trois points de vue représentent une analyse dominante sur l’émergence de 
l’intellectuel dans la Chine d’aujourd’hui : l’abandon du système des examens impériaux est 
une délimitation entre le « lettré » et l’ « intellectuel » moderne. Mais il nous faut noter que 
l’influence des examens impériaux se dissout progressivement, pas immédiatement donc : les 
derniers lettrés ou les premiers intellectuels ont tous une double identité où se mêlent tradition 
et contemporanéité. 
Néanmoins, certains professeurs ne prennent pas le système des examens impériaux 
comme une délimitation entre le lettré et l’intellectuel. Zhang Pengyuanɻ΁Ɨ, professeur 
de l’Institut de l’histoire Moderne de l’Académie SINICA à Taiwan (.ǋӇӻ۰چkōӇ
ӻˠ), estime que vers la fin des Qing, il y ait trois générations d’intellectuel qui ont émergé à 
la suite de la crise nationale : 
 «  De la guerre de l’opium à la guerre sino-japonaise 1894-1895, La Chine est 
entièrement vaincue. Les intellectuels sont stimulés par ces défaites et entendent 
rénover. De Wei Yuan % à Huang Zunxian &#, ils forment la toute 
première génération d’intellectuels en Chine moderne parce qu’ils ont proposé de 
réformer le pays dans ses aspects matériels et dans la conscience. Liang Qichao 

  et Sun Zhongshan  soit la deuxième génération d’intellectuels, 
s’éloignent progressivement de la tradition et s’approchent de la révolution. [...] 
                                                                                                                                                  
Lettré (ƽ Shi), le paysanÒ Nong), l’artisan (ɀ Gong) et le marchandƅ Shang).  
66 Luo Zhitian ՒʚҊ, Jindai Zhongguo Shehui Quanshi de Zhuanyi : Zhishifenzi de Bianyuanhua yu Bianyuan Zhishifenzi 
de Xingqiچk.ƛӒ{ΏĎң٬Ӳ :ӃؓêǬңپՋĘ"پՋӃؓêǬңÂٙ (Le transfert du pouvoir dans la 
société chinoise moderne : la marginalisation de l’intellectuel et l’émergence de l’intellectuel marginal), dans Kaifang 
Shidaiɰ̾͟k (l’Ere ouverte), Guangzhou : No.4, 1999. 
67 Ibid. 
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Si Liang Qichao est compté dans la deuxième génération, Hu Shi ! est sans 
doute la troisième génération ».68 
Ceux qu’ils considèrent comme la première génération de l’intellectuel moderne sont 
en effet les fonctionnaires qui soutiennent la réforme radicale dans le gouvernement des Qing. 
Ils suggèrent que le gouvernement doit prendre une attitude plus ouverte vers la technique et 
la science de l’Occident et des mesures propres à éliminer les conservatismes qui empêchent 
la réforme. Cependant, peu de personnes sont d'accord avec professeur Zhang sur sa datation 
de l’intellectuel chinois. Quelles que soient la profession ou l’orientation politique, ceux qui 
sont nommés par le professeur Zhang comme la première génération de l’intellectuel en 
Chine moderne ne sont que des hommes politiques travaillant pour un empire, mais ont des 
idées plus ouvertes que les autres. Ils ne reflètent guère la configuration de l’intellectuel 
moderne. 
C. Quand est-ce que les premiers intellectuels sont nés en Chine ? 
En déterminant si une personne est un intellectuel ou pas en Chine, on devrait 
considérer au moins deux aspects sociaux qui ont joué des rôles très importants dans la 
formation de l’intellectuel en France et de l’intelligentsia en Russie. 
Le premier point à noter pour définir un intellectuel chinois devrait tourner autour sa 
profession. Lorsqu’on rapporte l’histoire des intellectuels dans le contexte occidental, on 
trouve que les premiers intellectuels sont les écrivains, les universitaires, les journalistes, etc., 
qui sont indépendants et ne vivent pas à la charge du gouvernement ou du régime. 
L’intellectuel n’est pas un terme fourre-tout, il y a certains critères « techniques », notamment 
son caractère social. Il faudrait prendre une profession, un emploi indépendant du 
gouvernement, au moins être loin du pouvoir en théorie. À propos de l’intellectuel chinois, il 
est aussi important de tenir compte de la « profession » quand on juge une personne comme 
étant un « intellectuel » ou pas.  
La deuxième réflexion sur l’intellectuel au sens moderne, comme Bernard-Henri Lévy 
l’a déjà mentionné, est que les premiers intellectuels ont apparu quasi simultanément comme 
un groupe en France (même en Russie) et ont pénétré la sphère publique. On retrouverait 
facilement qu'après l’affaire Dreyfus, Zola n’a pas lutté isolement pour la justice, il y a eu un 
groupe de personnes comprenant des écrivains, des universitaires, de jeunes étudiants qui 
l’ont soutenu en même temps pour combattre ensemble. Ce sur quoi ils s’appuient pour « se 
manifester » est la presse qui fait une part de la sphère publique. À propos de la première 
                                                
68 Zhang Pengyuanɻ΁Ɨ, Zhishifenzi yu Zhongguo de XiandaihuaӃؓêǬ".ƛңѹkĘ (L’intellectuel et la 
modernisation chinoise), Nanchang, Librairie de Baihuazhou, 2002. p. 4. 
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génération de l’intelligentsia en Russie, Michael Confino montre dans son étude que « all 
evidence and personal testimony show that there were three circles of close friend : the 
Moscow Circles-Ogarev’s, Stankevich’s, and the Slavophiles’ » 69 . Il indique que les 
premières intelligentsias en Russie se réunissent souvent dans un espace public pour discuter 
de philosophie, de politique ou de tous les sujets qui les intéressent. Selon ces deux cas, 
lorsque nous parlons de la première génération des intellectuels en Chine, il nous faudrait 
tenir compte du contexte socials : y avait-il une sphère publique déjà à l’époque ? Les « 
intellectuels » s’étaient-ils formés en groupe pour combattre ensemble ? En considérant ces 
deux aspects, on ne dirait pas qu’un lettré comme Wei Yuan ݈Ц ou Huang Zunxianݒڪ
ȉ fasse partie de la première génération des intellectuels chinois, parce qu’ils ne sont peu 
nombreux parmi les politiques qui soutiennent la réforme du gouvernement. En plus, il n’y a 
pas encore une « sphère publique » en Chine à leur époque. Par conséquent, on devrait se 
concentrer sur le temps où les opinions publiques et la discussion publique ont commencé à 
être actives afin de chercher ceux qui sembleraient se conformer à la configuration générale 
permettant l’émergence d’un intellectuel moderne. 
Il est connu universellement que ce terme, le néologisme « intellectuel » est une 
notion récente qui existait il n’y a pas plus de cent cinquante ans dans le contexte de 
modernisation des pays occidentaux. En synthétisant les résultats de recherches précédentes 
sur l’intellectuel chinois, je suppose qu’il est inadéquat d’employer la terme « intellectuel » 
pour désigner les lettrés, les savants, les écrivains dans une longue durée de l’histoire de la 
Chine. Approximativement, les intellectuels chinois au sens moderne ne sont pas apparus 
avant l’année 1895 où la sphère publique a émergé progressivement à la cause de l'échec de la 
guerre sino-japonaise et où « être un fonctionnaire » n’était pas le seul moyen pour un jeune 
étudiant de couronner un succès. Comme Xu Jilin l’a remarqué : 
 « La sphère publique de la Chine moderne est apparue entre l’échec de la guerre 
sino-japonaise et la réforme des Cent jours. Stimulés par le Traité de Maguan, les 
lettrés se sont réveillés tout à coup de leurs doux rêves et ont commencé à discuter 
les affaires récentes sur une grande échelle. Donc, les journaux, les écoles, les 
organisations de l’étude sont apparus tout à coup, ce qui a formé l’espace principal 
de la communication et de l’opinion publiques ».70 
                                                
69 Michael Confino, On intellectuals and intellectual tradition in 18th and 19th centuries Russia, Daedalus, 1972, No.1, 
p.126.  
70 Xu Jilin؋Ԭ܇, Qimeng Ruhe Qisihuisheng ? Xiandai Zhongguo Zhishifenzi de Sixiang Kunjing ŢֻǟٙώƔ҈
ѹk.ƛӃؓêǬңʧˉƘƸ (Comment les Lumières retournent sa vie : le dilemme de l’intellectuel en Chine 
moderne), Beijing: librairie de l’université de Beijing, 2011. p. 84. 
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À la cause de l’apparition de la sphère publique en Chine à la fin des Qing, les lettrés au 
sens traditionnel ont eu plus de choix lorsqu’ils ont décidé de travailler, pour devenir écrivain, 
journaliste, etc., créant les conditions d’un contexte social favorable à la naissance de 
l’intellectuel chinois.  
D. Qui sont les premiers intellectuels et les avant-gardes intellectuelles à la fin des Qing ? 
Une fois établi l’époque et le contexte social de l’apparition des premiers intellectuels 
chinois, il nous faut chercher l’image de l’intellectuel dans cette nouvelle sphère publique. On 
retrouvera qu’il y a deux types d’« intellectuel » depuis 1895 jusqu’à la chute de la dynastie 
des Qing. Le premier, ce sont des intellectuels qui ont les diplômes de l’examen impérial, 
c’est-à-dire qu’ils sont demi-lettrés, « demi-intellectuels ». L’autre type, ce sont des 
intellectuels modernes qui ont été instruits à l’école moderne ou les écoles gérées par 
l’étranger, notamment dans les colonies, telles que Hongkong, et les concessions dans la 
Chine continentale. 
Le premier groupe est composé de lettrés traditionnels, diplômés, du « bachelier » (ӧ
ˤ Xiucai), au « licencié »5\ Jurenou « docteur »ڊƽ Jinshi). Sur la longue durée 
de l’histoire, ils représentaient dans la société chinoise une force énergique. Dans la société 
rurale, ils jouent le rôle d’un pouvoir administratif pour gérer les affaires de la famille dans la 
vie quotidienne. Ainsi, les lettrés diplômés, « le docteur » (ڊƽ Jinshi), sont souvent la 
première qualité afin de devenir un haut fonctionnaire. Donc, ce qu’ils représentent est le vrai 
pouvoir de l’administration et le symbole du régime. Cependant, après l’échec de la réforme 
de Cent joursҢ͙Ն͏ Bairi Weixin, notamment après l’exécution de six réformistes, ces 
anciens lettrés ont dû reconsidérer l’avenir de la Chine et réfléchir à son propos. Une partie 
des lettrés a abandonné ses ambitions de servir l’ancien empire pour réaliser l’idéal promu par 
le confucianisme. Les réformistes encore en vie, comme Kang Youwei, Liang Qichao et 
Wang Kangnianϫɪɘse sont exilés à l’étranger ou dans les concessions, puis ils ont 
fondé des agences de presse afin de promouvoir leurs projets de Chine idéale dans leurs 
journaux et revues. Les réformistes représentent seulement une partie des lettrés en chemin 
vers l’intellectuel moderne. A part eux, transition vers l’intellectuel moderne, il y a d’autres 
lettrés qui prennent unevoie différente de celle de réformiste du fait de leur éducation ou de 
leurs convictions. Par exemple, Liu Shipei (ðɍƱ), « licencié » (5\ Juren, a abandonné 
l’examen avancé pour le grade de « docteur » (ڊƽ Jinshi) et a choisi la voie plus radicale et 
révolutionnaire. Liu est ensuite en charge de quelques journaux révolutionnaires et rédige 
beaucoup d’éditoriaux à la façon d’un intellectuel moderne. Wang GuoweiѵƛՆ est un 
autre exemple d’ un lettré se transformant en intellectuel moderne. Il a passé son bac (ӧˤ 
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Xiucai) dans sa jeunesse, mais il n’a pas poursuivi ses études et a choisi de travailler dans une 
agence de la presse. Ensuite, il a fondé le journal « Le monde de l’éducation »(̈́ն%Ғ 
Jiaoyu Shijie) afin d’introduire la pensée et la culture occidentales, qui est la première revue 
pédagogique en Chine. De plus, il a enseigné à l’École normale de la province du Jiang Su, la 
philosophie et la psychologie pendant les années 1902-1904. C’est le parcours typique d’un 
lettré dans sa transformation progessive en intellectuel.  
Le premier type d’« intellectuel » chinois comporte évidemment deux identités : 
demi-lettré et demi-intellectuel. Le professeur Yu Yinshi propose même que « bien que les 
lettrés aient disparu dans la structure moderne, le fantôme du lettré existe en quelque sorte et 
il hante paroifs légèrement, parfois assidûment les intellectuels en Chine moderne »71. Cela 
est particulièrement vrai quand on parle de ce premier type d’intellectuel. La qualité du lettré 
ce sont ses rapports avec la tradition. Les lettrés étaient presque tous diplômés d’un titre de 
l’examen impérial. Si le gouvernement des Qing n’avait pas été renversé à la cause de son 
incapacité à affronter les problèmes intérieurs et extérieurs, ces gens auraient été contents de 
participer à l’examen au niveau plus haut et de servir le gouvernement afin d’exercer leur 
responsabilité morale en tant que lettréq. Donc, il est plus facile d’expliquer pourquoi ce 
premier type de l’intellectuel (les intellectuels avec un titre de l’examen impérial) suit, avec 
l’âge, davantage la voie la plus conservatrice et nationaliste en politique. D’autre part, en ce 
qui concerne l’intellectuel moderne, ces « demi-lettrés, demi-intellectuels » ont toujours des 
emplois comme les intellectuels français, journaliste, écrivain et enseignant. En un mot, ils 
occupent tous les emplois indépendants du régime, ce qui est différent des lettrés traditionnels. 
Lettrés ou intellectuels tous ont le souci des affaires publiques et du destin de leur pays pour 
lesquels ils éprouvent de l’intérêt. En plus, ces demi-lettrés et demi-intellectuels sont 
également convaincus par les valeurs telles que la morale et la justice. 
Le deuxième type des premiers intellectuels chinois n’a pas choisi la même voie que le 
premier type. Ils n’ont jamais participé aux examens impériaux, en revanche, ils ont reçu une 
éducation moderne dans une école moderne. De plus, ils sont les élèves qui ont davantage fait 
leurs études à l’étranger. Ma Junwu (ܵŝύ ), un intellectuel soutenant le parti 
révolutionnaire, est formé dans une nouvelle école à la Province du Guangxi qui était née à la 
suite de la réforme des Qing. Cette école n’enseigne pas seulement la culture traditionnelle, 
mais aussi les sciences et les langues étrangères afin de cultiver les talents les plus utiles pour 
la société. Ensuite, il a fait ses études au Japon où il a rencontré les idées révolutionnaires. 
Enfin, il a obtenu son doctorat de chimie en Allemagne. Zou Rong (ڰȎ), un des écrivains 
                                                
71 Yu Yingshi֧͟, La prface, Shi Yu Zhongguo Wenhuaƽ".ƛ͊Ę(Le Lettré et la culture chinoise), Shanghai, 
Librairie populaire de Shanghai, 2003, p.6. 
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les plus connus à l’époque, par le pamphlet « L’armée révolutionnaire » (܏űÑ Geming 
Jun), est un autre exemple. Il a tenté de participer à l’examen impérial au niveau le plus bas, 
mais il a abandonné. Il choisit de participer au concours pour une bourse gouvernementale 
pour étudier au Japon. Il y a réussi et étudié dans une école moderne au Japon. Chen Tianhua
ۭǈĠ), un autre écrivain très célèbre pour ses œuvres passionnantes, a pris un chemin 
presque identié à celui de Zou Rong. Il est formé dans une école moderne fondée par les 
réformistes à la Province du Hunan et a obtenu la qualification de la bourse gouvernementale 
pour ses études au Japon. Ces deux types d’intellectuels s’accordent avec la définition d’un 
intellectuel moderne. Ils ont des emplois non manuels et indépendants du gouvernement, se 
battent toujours pour défendre ses valeurs de leur État et ont des projets pour leur pays. Mais, 
il est clair que le rapport à la tradition est opposé. 
Parmi ces premiers intellectuels chinois, il y a quelques intellectuels qui sont réputés et 
influents, au même niveau que Zola qui a écrit son « J’Accuse ! » au moment de l’Affaire 
Dreyfus. Ils ont beaucoup influencé la formation du monde intellectuel en Chine moderne. Ils 
sont toujours érudits, pétris de savoirs classiques en ancienne Chine. En même temps, ils sont 
également intéressés à la nouvelle culture, aux nouveaux courants de pensée venant de 
l’Occident. Ils ont fait des efforts considérables pour en populariser les nouvelles idées. Ces 
grands intellectuels qui ont une influence publique et ont osé parler pour tout le monde, pour 
l’avenir de la Chine, sont considérés comme les avant-gardes intellectuelles. Dans les 
chapitres suivants, je vais parler de leurs efforts pour diffuser la pensée de Rousseau en Chine 
et leurs explications univoques de Rousseau.  
2. Liang Qichao : Rousseau en Chine 
Liang QichaoγŢٚ, 1873-1927est issu d’une famille à demi-rurale et à demi-lettrée 
de la province du Guangdong (autrement dit « Canton » ɞ(). Bien que son grand-père et 
son père fussent instruits et eussent envie de devenir des lettrés, ils n’y sont pas parvenus et 
ont passé leur vie à cultiver des champs. Le jeune Liang Qichao était intelligent et a passé les 
examens impériaux ruraux et provinciaux avec succès. À dix-sept ans, il était bachelier (5\ 
Juren). En 1890, il a rencontré Kang Youwei (ɪ΀2) qu’il a admiré du fait de ses idées 
totalement nouvelles sur l’État. Liang raconte que quand il a découvert pour la première fois 
les idées de Kang, il était « perdu lui-même sans savoir ce qu’il fallait faire. Il était à la fois 
surpris et content, à la fois plaintif et contrit, à la fois pris de doutes et de craintes [...]. Il n’a 
même pas pu dormir de la nuit » (ˀˀѐ!ӃˠfJ$ʾ$Ɗ$ʪ$֙$Ҙ$˄, [...] 
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Ԇǃ!րȔ )72. Il a donc décidé de quitter l’ancienne école et de reconnaître Kang Youwei 
comme le maître dans sa propre école. Liang Qichao faisait désormais la connaissance des 
nouvelles idées venues d’Occident qui l’ont aidé à modeler son nouveau système de pensée 
différent de celui des anciens lettrés. En 1898, à l’aide de Kang Youwei, Liang Qichao et 
d’autres jeunes réformistes, l’Empereur Guangxu (µՅ) a lancé une série de réformes sur 
plusieurs aspects du système du gouvernement des Qing, y compris des mesures nouvelles sur 
l’économie, la culture et l’éducation. Cependant, les réformes furent interrompues par 
l’Impératrice CixiːӢ), le vrai détenteur du pouvoir des Qing à l’époque. Certains 
réformistes ont été exécutés de façon très cruelle, et d’autres, plus chanceux, comme Kang 
Youwei et Liang Qichao, ont été contraints à commencer une vie d’exil à l’étranger. 
Au Japon où Liang Qichao s’est exilé, il a commencé une carrière de journaliste qui en 
fait intellectuel moderne célèbre et une figure influente de la sphère publique. Comme un 
célèbre intellectuel d’aujourd’hui Fu Guoyong (ªƛЖ) l’a remarqué, « durant trente-cinq 
ans depuis son premier journal en 1895 jusqu’à son mort en 1929, les périodiques établis et 
édités par Liang Qichao et lui-même sont liés soit directement, soit indirectement à tous les 
événements importants de l’histoire de la Chine moderne. Il a créé « une ère de Liang 
Qichao » dans l’histoire de l’opinion publique en Chine moderne » (fi 1895ɘԐςĄ
˺ù 1929ɘڝ%ң 35ɘ۝.ƛıōŀ҈ң؋ǅۀǇJqá<ڶ"iŲiˠóĄ
ң˺ì΀ү̤۝̤ңÁԢiɰóGҢɘ׺،ōΚ2ۀׯң“γŢٚ͟k”)73. 
A. Synthèse des études précédentes sur le rapport entre la pensée de Rousseau et celle 
de Liang Qichao 
Parmi les ouvrages abondants sur Liang Qichao en Chine et à l’étranger, il y peu 
d’études particulières sur le rapport entre Liang Qichao et Rousseau. Dans les cinq ouvrages74 
reconnus par tout le monde concernant Liang Qichao, Zhang Hao a consacré beaucoup de 
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74 Ces cinq livres sont :  
1. Joseph. R. Levenson ,  Liang Ch'i-ch'ao and the mind of modern China γŢٚ".ƛچkʧˉ, Cambridge, Mass 
Harvard University press, 1953. 
2. Zhang Hao ɻи, Liang Ch'i-ch'ao and intellectual transition in China (1890-1907) γŢٚ".ƛʧˉңڃС
1890-1907, Cambridge, Mass Harvard University press, 1971. 
3. Zhang Pengyuan ɻ΁Ɨ, Liang Ch'i-ch'ao and the late Ch’ing revolution γŢٚ"ОǴ܏ű, Taibei, Institute of 
Modern History, Academia SINACA, 1982. 
4. Huang Kewu ݒ¶ύ, Yige Bei fangqi de Xuanze: Liang Qichao Tiaoshi Sixiang zhi Yanjiu-ץ̾ɲңڗ̇γŢ
ٚذڔʧˉ:Ӈӻ (Un choix abandonné: l’tude sur la pensée du compromis de Liang Qichao), Beijing, Librairie de 
Xinxing, 2000. 
5. Zheng Kuangmin ڲĚϝ, Liang Qichao Qimeng Sixiang de Dongxue Beijing γŢٚŢֻʧˉң(ǵշͱ (Le 
contexte de l’Est dans les pensées lumières de Liang Qichao), Shanghai, Librairie de Shanghai, 2003. 
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pages sur Liang Qichao et le libéralisme occidental dans son sa thèse de doctorat « Liang 
Ch'i-ch'ao and intellectual transition in China (1890-1907) » (γŢٚ".ƛʧˉңڃС
1890-1907). Il affirme qu’au tout début, la théorie passionnante et enthousiasmante de 
Rousseau a bien attiré l’attention de Liang Qichao surtout après la fin de la réforme de Cents 
jours, mais le point d’accord avec Rousseau est ce qui relève de d’émotion, non le contenu. 
De plus, Liang est pénétré depuis longtemps de darwinisme, il a douté progressivement du 
droit naturel, base de la théorie de Rousseau. Zhang Hao remarque que dans la Biographie de 
Madame Roland (Luolan Furen Zhuan Ւ¿Ǌ\}), écrite par Liang en 1902 et publiée 
dans le No.17 du Journal du peuple nouveau, Liang exprime son abandon du libéralisme et 
du droit naturel selon Rousseau par l’histoire tragique de Madame Roland. Zhang ajoute 
qu’après l’année 1902, Liang a peu mentionné Rousseau et sa théorie75. Lorsqu’il est rentrée 
au Japon après le voyage en Amérique, Liang a critiqué radicalement l’idéal politique de 
Rousseau car il croyait que son rêve était irréalisable, surtout en Chine76. 
Dans l’œuvre de Zhen Kuangming, Le contexte de l’Est dans les pensées illuministes de 
Liang Qichao (γŢٚŢֻʧˉң(ǵշͱ Liang Qichao Qimeng Sixiang de Dongxue 
Beijing), l’auteur retrouve l’origine de la pensée de Liang Qichao au Japon où il a passé 
quatorze ans en exil. Le monde intellectuel au Japon à l’époque était également rempli de 
discours, d’idéaux politiques, d’opinions publiques sur l’avenir du pays, exprimés par 
Fukuzawa Yukichi ӡЀصŕ qui soutient la modernisation de la civilisation, Nakae Chōmin 
.Ϩ³ϝ qui soutient le Mouvement pour la liberté et les droits du peuple, ainsi que Katō 
Hiroyuki Ć׈ɹ: qui soutient une monarchie constitutionnelle calquée sur l’Angleterre. À 
propos du rapport entre Rousseau et Liang Qichao, selon l’auteur : 
« Liang Qichao a reçu la pensée de Rousseau sur le sol du Japon par le livre de 
Nakae Chōmin. Donc, dans son concept de la liberté, on peut retrouver les 
traces de Nakae Chōmin. Plus précisément, il se manifeste sous deux aspects, 
l’un est « la liberté de groupe » comme l’appelle Liang, l’autre est « la liberté 
d’individu », qui sont tous les deux fortement inspirés de Nakae Chōmin. Mais 
si l’on doit remonter à l’origine, on trouve évidemment Rousseau. »77 
Puisque l’auteur s’est attaché à traiter le rapport entre Liang Qichao et le Japon, il 
n’analyse pas vraiment la relation entre Liang Qichao et Rousseau. En un mot, l’auteur 
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76 Ibid,. p.176. 
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pense que Nakae Chōmin a exercé une influence très décisive en formant le concept de 
la liberté pour Liang Qichao. 
Dans l’ouvrage de Huang Kewu ݒ¶ύ, Un choix abandonné: l’étude sur la 
pensée du compromis de Liang Qichao (-ץ̾ɲңڗ̇γŢٚذڔʧˉ:Ӈӻ 
Yige Bei fangqi de Xuanze: Liang Qichao Tiaoshi Sixiang zhi Yanjiu), l’auteur a boservé 
le rapport entre Liang et Rousseau dans une toute autre perspective. Tout cet ouvrage est 
rédigé avec l’hypothèse qu’il y ait deux traditions du libéralisme : l’une est structurée par 
Rousseau, Hegel et Marx et forme un libéralisme spéculatif et théorique. L’autre est à 
l’inverse structurée par J. S. Mill et J. Locke et forme un libéralisme non-systématique 
mais empirique. D’après Huang Kewu, ce que Liang a pris comme idéal inspirant sa 
conception politique de la démocratie est la dernière, non celle de Rousseau78. 
Zhang Pengyuan propose, dans son ouvrage Liang Ch'i-ch'ao and the late Ch’ing 
revolution γŢٚ"ОǴ܏ű, l’idée qu’il y ait trois concepts essentiels dans la pensée 
politique de Liang : les droits civils, la liberté et l’évolution qui viennent naturellement des 
ouvrages occidentaux, surtout ceux de Rousseau, de Montesquieu et de Darwin, après son 
exil au Japon79. Cependant, l’auteur ne fait pas plus de commentaire précis sur la façon dont 
Liang a tiré la quintessence de la pensée de Rousseau afin de reconstruire son concept de 
libéralisme et des droits civils. 
En France, Wang Xiaolin a contribué par un article au sujet du rapport entre Rousseau 
et Liang Qichao : « Liang Qichao, lecteur de Rousseau » dans la revue Les études 
Jean-Jacques Rousseau. Elle dit que « Liang Qichao est indéniablement celui qui a écrit le 
plus abondamment pour la diffusion de la pensée politique de Rousseau en Chine »80. Puis, 
elle divise le lien entre Rousseau et Liang Qichao en deux périodes : la première débute en 
1899 jusqu’à en 1903 ; la seconde en 1903 jusqu’à en 1911. D’après elle, Liang était un 
apôtre fidèle de la doctrine de Rousseau : son concept de liberté selon Liang était bien 
influencé par Rousseau à l’époque. Mais après le voyage effectué aux États-Unis en 1903, 
Liang « principal apôtre de la doctrine de Rousseau, se fera dorénavant l’avocat de 
Bluntschli, adhérant sans ambiguïté aux thèses de celui-ci pour défendre sa nouvelle prise de 
position politique et pour justifier l’analyse qu’il fait maintenant de la pensée de Rousseau 
                                                
78 Huang Kewu ݒ¶ύ, Yige Bei fangqi de Xuanze: Liang Qichao Tiaoshi Sixiang zhi Yanjiu-ץ̾ɲңڗ̇γŢٚ
ذڔʧˉ:Ӈӻ (Un choix abandonné: l’tude sur la pensée du compromis de Liang Qichao), Beijing, Librairie de 
Xinxing, 2000, p. 5. 
79 Zhang Pengyuanɻ΁Ɨ, Liang QichaoYu Xinhai GemingγŢٚ"ОǴ܏ű(Liang Qichao et la révolution à la fin des 
Qing), Changchun, Le groupe de librairie du Jilin, 2007, P. 30.  
80 Xiaoling Wang , Liang Qichao, lecteur de Rousseau, dans LES ETUDES JEAN-JACQUES ROUSSEAU, No. 18, 2011, 
p.267. 
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dans le débat entre les réformistes et les révolutionnaires »81. En effet, la discussion sur la 
pensée de Rousseau a occupé une grande place dans cette polémique au début du XXe siècle. 
Durant cette période, Liang a bien exprimé ses opinions sur le régime républicain et sur la 
notion-clé de Rousseau dans Du contrat social « la Volonté générale » afin de « montrer que 
le système républicain parlementaire défendu par les révolutionnaires repose essentiellement 
sur le principe de la volonté générale de Rousseau, lequel est INAPPLICABLE »82. L’auteur 
conclut à la fin qu’« en dépit de son revirement politique, Liang Qichao, reste celui qui a 
contribué le plus tant à la diffusion de la pensée politique de Rousseau en Chine qu’à 
l’approfondissement de la réflexion sur sa pensée »83. 
Un autre article remarquable consacré à la relation entre Rousseau et Liang Qichao est 
écrit par Bao Chenguan Ȅ˚Á Le concept du droit du peuple de Liang Qichao et la théorie 
de la souveraineté du peuple de Rousseau (γŢٚңϝΏ׳"Ĩζ3ΏƠϝا Liang 
Qichao de Minquan Guan yu Lusuo Zhuquanzaiminshuo)84. Il croit que Liang Qichao a 
introduit et analysé généralement les éléments principaux de la pensée politique de Roussea à 
la Chine : « du contrat social, de la souveraineté du peuple au gouvernement par les lois sous 
la direction de la volonté générale. De plus, Liang a introduit également en Chine les notions 
de liberté, d’égalité et du souverain, etc., lesquels ont inspiré les Chinois »85. Cet article 
interprète précisément la pensée de la souveraineté du peuple de Liang Qichao et propose 
que « la doctrine de la souveraineté du peuple de Rousseau a ajouté de nouveaux contenus 
dans la pensée politique de Liang Qichao, opérant un changement d’importance et plus riche 
de la pensée de Liang. Les idées rousseauistes permettent à la théorie de Liang d’atteindre un 
nouveau sommet ».86 
Ces recherches précédentes conduisent à quelques conclusions : tout d’abord, 
Rousseau a bien influencé la construction de la pensée politique de Liang Qichao, notamment 
sur la formation des concepts de « liberté », de « droits du peuple» et de « démocratie »87. 
Deuxièmement, elles confirment que Liang tient sa connaissance de Rousseau d’un 
médiateur : le Japon88. Enfin, l’attitude de Liang sur la pensée de Rousseau connaît plusieurs 
périodes successives 89 : de l’accueil chaleureux au rejet total.  
                                                
81 Ibid,. 
82 Ibid,. P. 274 
83 Ibid,. P.275 
84 Bao Chenguan Ȅ˚Á, Le concept du droit du peuple de Liang Qichao et la théorie de la souveraineté populaire de 
Rousseau γŢٚңϝΏ׳"Ĩζ3ΏƠϝا Liang Qichao de Minquan Guan yu Lusuo Zhuquanzaiminshuo, dans 
L’études de l’histoireıōӇӻ Lishi Yanjiu, No. 2. 1994.  
85 Ibid,.  
86 Ibid,. 
87 Voir les recherches de Bao Chenguan Ȅ˚Á et de Zhanghao ɻи. 
88 Voir les recherches de Marianne Bastid-Bruguière et de Zheng KuangmingڲĚϝ.  
89 Voir les recherches de Zhanghao, de Marianne Bastid-Bruguière et de Wang Xiaolinѵͭ֡.  
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Néanmoins, il reste encore quelques points ambigus quand on parle du rapport entre la 
pensée de Rousseau et celle de Liang Qichao. D’une part, alors que beaucoup de chercheurs 
ont observé une ligne de partage dans l’accueil que Liang réservait à la pensée de Rousseau, 
ceux-ci ne situent pas bien la date symbolique ou l’événement symbolique à partir desquels 
Liang Qichao a adopté une attitude négative vis-à-vis d’elle. D’après Marianne 
Bastid-Bruguière, « Liang a changé sa doctrine pendant ses séjours aux États-unis. Il critique 
systématiquement désormais la doctrine du libéralisme, notamment la pensée de Rousseau, 
qu’il a défendue. Auparavant, il considérait que la pensée de Rousseau devait être à la base 
de la nouvelle Chine, mais maintenant il déclare son adhésion à la pensée de Bluntschli et 
affirme sa critique de Rousseau »90. Wang Xiaolin partage la même idée dans son article 
Liang Qichao, lecteur de Rousseau : « après son retour au Japon, Liang Qichao, délaisse la 
solution radicale et le régime républicain qu’il préconisait jusqu’alors et adhère à l’étatisme 
du juriste J.K. Bluntschli tout en s’opposant à la théorie politique de Rousseau »91. Mais 
Zhang Hao ɻи croit que dans la biographie de « Madame Roland » (Luolan Furen Zhuan 
Ւ¿Ǌ\}), écrite par Liang en 1902 et publiée dans le No.17 du Journal du peuple 
nouveau, Liang exprime son abandon du libéralisme et du droit naturel de Rousseau par 
l’histoire tragique de Madame Roland. Zhang ajoute qu’après 1902, Liang a peu mentionné 
Rousseau et sa théorie. D’autre part, bien que les ouvrages de Zhang Hao et Huang Kewu 
aient bien analysé les acteurs de la pensée traditionnelle chinoise qui ont apporté à Liang 
Qichao de nouvelles notions politiques, ils ne focalisent pas sur les nouveaux concepts 
inspirés par Rousseau, tels que les droits civils (ϝΏ), la liberté (֋ҋ), etc, lesquels sont 
exactement des transformations créatrices faites par Liang Qichao conciliant la pensée 
confucéenne et celle de Rousseau. 
Dans la sous-partie suivante concernant Liang Qichao, je m’attache, à l’aide des 
résultats précédents, à ces questions non résolues, notamment retrouver l’attitude exacte de 
Liang Qichao sur la pensée de Rousseau : l’admiration ou la critique ? quand est-ce qu’il a 
changé son point de vue ? Puis, je vais tenter d’explorer les interprétations créatrices établies 
par Liang sur la pensée de Rousseau et la façon dont ces créations intellectuelles ont favorisé 
la cristallisation du monde intellectuel en Chine moderne. 
 B. Quelle est l’attitude de Liang Qichao envers Rousseau ? 
                                                
90 Marianne Bastid-Bruguière, Zhongguo Jindai Guojia Guannian SuyuanGuanyu Bolunzhili Guojialun de Fanyi.ƛچ
kƛȍ׳ʟЧЦÁL~ӃѾƛȍ،ңբؖ (L’origine de la notion de l’État à la Chine moderne : à propos de la 
traduction De l’État de Bluntschli), dans Jindaishi Yanjiu چkōӇӻ (Les études de l’histoire moderne), No.4, 1997.  
91 Xiaoling Wang , Liang Qichao, lecteur de Rousseau, dans Les études de Jean-Jacques Rousseau, n18, 2011, p. 268. 
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Liang n’a pas été en contact avec la pensée occidentale avant ses dix-huit ans. En 
1890, lorsqu’il est revenu de Beijing à Cantong, il s’arrête à Shanghai où il a trouvé le livre 
Yinghuan Zhilue жșʚҕ  (l’Abrégé du Monde). Il a alors pris connaissance de la 
géographie du monde. A Shanghai, Liang a aussi vu beaucoup de livres qui traduisent la 
pensée occidentale et l’intéressent beaucoup. Ces livres se différencient totalement de la 
théorie confucéenne, et créent les conditions de la transformation du système de savoirs au 
sein de la pensée de Liang Qichao. Cette transformation n’était pas si visible avant son exil au 
Japon. Après l’échec de la réforme de Cent Jours, le chef des réformistes Kang Youwei s’est 
exilé au Canada et son élève Liang Qichao au Japon où il a passé désormais plus de dix ans et 
où son système de savoirs était bien reconstruit. Liang a lu divers livres concernant la pensée 
occidentale, tels que Darwin, Rousseau, Montesquieu, etc. traduits par les savants Japonais et 
en a retiré la quintessence pour ses propres opinions. Ces penseurs européens deviennent ses 
maîtres en dépit de Confucius. En plus, pendant son exil au Japon, il est devenu « la grande 
figure dans les opinions publiques » en organisant deux journaux importants : Qingyi Bao (О
؅˺ Journal de discussion désintéressée) et Xinmin Congbao (͏ϝ'˺ Journal du 
nouveau peuple), qui lui apportent beaucoup de lecteurs. Dans ces journaux, Liang a publié 
de nombreux articles de deux types environ : l’un est sur la nouvelle pensée occidentale ; 
l’autre est sur son propre idéal de la Chine, de sa politique et de ses valeurs morales. Bien que 
ces journaux ne puissent pas circuler légalement dans la société chinoise, ils ont de nombreux 
lecteurs et une large diffusion grâce aux ports ouverts comme Shanghai ou Nanjing, lesquels 
stimulent au fur et à mesure l’ouverture et la libération de la pensée en Chine moderne. En 
fait, Liang Qichao représente un modèle d’intellectuel dans la période de la transition. Son 
érudition et son sens de la responsabilité envers la société suffisent à édifier les générations 
suivantes ; de plus, ce qu’il a créé pour la fonction d’intellectuel, à savoir diriger des journaux 
modernes pour promouvoir la nouvelle pensée et la nouvelle culture montre la voie aux 
générations futures. En ce qui concerne Rousseau, Liang incarne également ces deux rôles de 
l’intellectuel chinois. 
Comme nous l’avons déjà mentionné dans le deuxième chapitre, pendant la période 
qui va de 1882 à 1911, il y a eu 142 articles ou autres formes de publications sur Rousseau en 
Chine. Ce qu’il nous faut sougliner, c’est que 29% de ces articles sont écrits par Liang Qichao, 
ce que l’on peut voir sur le Tableau 3.1 ci-dessous. On peut dire que Liang est l’intellectuel 
qui prône la pensée de Rousseau le plus activement à l’époque. Il convient de dire que Liang 
Qichao a commencé à connaître la doctrine de Rousseau après son arrivée au Japon car 
auparavant, il y a eu peu d’informations sur Rousseau en Chine. Liang a appris avec frénésie 
la pensée occidentale après son séjour au Japon, simultanément, Nakae Chōmin .Ϩ³ϝ, 
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reconnu comme « le Rousseau au Japon », a publié des ouvrages concernant les penseurs 
européens qui intéressent beaucoup Liang Qichao. Nakae Chōmin a traduit le premier livre 
Du contrat social en chinois et a rédigé des livres inspirés d’ouvrages français, tels que 
l’Histoire de la philosophie écrit par Alfred Fouillée. Ces œuvres ont influencé Liang qui a 
les réorganisées et publiées dans ses propres journaux (Journal de discussion désintéressée et 
Journal du nouveau peuple).  
Tableau 3.1 : les auteurs des articles concernant Rousseau (1882-1911)  
 
N.B. : ce tableau ne comporte pas d’ouvrages, notamment des romans, même si certains 
romans ont été publiés dans les journaux ou les revues. 
Dans ces ouvrages sur Rousseau, quel est le point de vue de Liang sur ce penseur 
occidental qui lui était antérieur de deux siècles ? l’embrasser chaleureusement ? ou 
l’approuver prudemment ? ou le critiquer fortement ? Je vais m’attacher directement aux 
sources historiques et mettre de côté les opinions précédentes afin d’analyser de nouveau ce 
problème. Parmi 37 articles concernant Rousseau écrits par Liang, j’élimine quelques-uns qui 
sont sans signification. Il en reste 22 qui valent la peine d’être étudiés, présentés dans le 
Tableau 3.2. « Bref analyse sur l’attitude de Liang Qichao ver Rousseau » afin de montrer 
l’attitude de Liang envers Rousseau à différents moments.  
 
Tableau 3.2 :γŢٚȚĨζԄƣʢɦԖΜ  


















entre trois états 










Livre de la 
























































NotationTout l’article est rédigé 
sous le ton neutre, mais les 
commentaires faits par Liang à la 
fin d’article se montre l’accord sur 








































































































































politique : De 








































































Recit de voyage 








































Mon point de 


































Des gains et des 
















En réponse à la 



















































l’avenir de la 
Chine et la 
responsabilité 













Selon le tableau 3.2, le premier article dans lequel Liang a mentionné Rousseau est 
intitulé « Distinction entre Trois États de Société » (͊ہҒ:ø Wen Ye Sanjie Zhibie), 
publié dans le numéro 27 de JDD en 1899. A partir de cet article, jusqu’au numéro 17 de JNP, 
Liang exprimait un sentiment d’approbation admirative sur Rousseau, voire parfois un culte 
de Rousseau. Dans son deuxième article mentionné sur Rousseau, « Livre de la liberté- Du 
Destructionism »(֋ҋD-ӈƥ39 Ziyoushu-Pohuai Zhuyi), Liang exprime son admiration 
très forte sur lui : « Il y a plus de dix ‘remèdes’ qui peuvent convenir à un pays d’Europe. 
Mais parmi eux, le livre Du Contrat Social de Rousseau est le remède le plus efficace pour la 
Chine. C’est une ordonnance dont l’efficacité a été prouvée à la suite de succès obtenus dans 
l’Europe et celui que le Japon vient de connaître ces jours-ci. …J’espère très fortement que 
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Du Contrat Social puisse venir à l’Est, à la Chine. Aujourd’hui dans le monde, tous les pays 
sont indépendants et tout le monde est le maître de soi-même, à part la Chine qui est en 
arrière par rapport aux autres pays . Si la situation de Chine était changée, on accèderait au 




ƞڜ͟ 6Ǉŗ). A propos de la raison pour laquelle Liang a tellement admiré Rousseau à 
cette époque, je propose deux possibilités : tout d’abord, après la chute de la réforme des Cent 
jours, Liang a bien réfléchi à la raison de cette chute. Il en a conclu que comme les Chinois 
eux-mêmes ne pouvaient pas se libérer de la servilité, par conséquent, la tâche la plus urgente 
était d’« illuminer » les Chinois et de leur faire comprendre la liberté individuelle. Donc 
Rousseau est, pour Liang, le penseur qui prôna le plus fort, à haute voix, la liberté 
individuelle. Deuxièmement, Liang Qichao a approché le parti révolutionnaire les premières 
années de son séjour au Japon car ses plans pour l’avenir de la Chine le convainquent qu’il 
faut lancer avec constance la révolution contre la dynastie des Qing. Or Rousseau est, pour 
Liang, le penseur qui a permis la Révolution française. Naturellement, Liang a embrassé 
chaleureusement la pensée de Rousseau. 
La transition surgit dans certains articles publiés dans le numéro 17 de JNP vers octobre 
1902. Liang a réfléchi sur la pensée de Rousseau et a douté que la pensée de la liberté promue 
par Rousseau est réellement à l’origine de la libération ou de la terreur. Liang exprimait sa 
réflexion sur la Révolution française par Luolan Furen Zhuan Ւ¿Ǌ\} (Biographie de 
Madame Roland). Il a commencé ses commentaires par l’adage très connu de Madame 
Roland : « ô, liberté, que de crimes on commet en ton nom! »ūŰ֋ҋ֋ҋǈ Ņc
áǅՔʳ,¥ϧ:Řmך). Puis, il a raconté la vie de Madame Roland et sa carrière politique, 
qui ont été influencées par Rousseau. A la fin de l’article, Liang a exprimé un jugmeent 
réfléchi sur la Révolution française en la comparant avec la réforme de l’Angleterre. D’après 
Liang, la Révolution française s’est achevée par la terreur et le massacre à la suite de deux 
raisons. Premièrement, les Français ont bien été éclairés et inspirés avant la Révolution, qui 
les a instruits sur leurs droits, mais les élites n’ont pas pu bien répondre à leurs demandes, et 
ont même commis des erreurs ; deuxièmement, les classes populaires qui se sont retrouvées 
sans travail ont désespérément consacré  leur vie à la Révolution contre l’oppression. Ces 
deux facteurs ont aggravé le bilan de la Révolution. Puis, dans le même numéro, Liang a 
                                                
92 Datong(Ǉŗ) est une société où une communauté imaginaire. Liang Qichao, Livre de la liberté- Du Destructionism ֋ҋ
D-ӈƥ39 Ziyoushu-Pohuai Zhuyi, dans Journal de Discussions désintéressées, No.30, 1899. 
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réaffirmé ses doute sur Rousseau « bien qu’il y ait cent ou mille Rousseau, Montesquieu, 
notre pays a été ébranlé en vain, nos voies se sont ouvertes en vain, pourquoi ? »93 (ב΀Ğ
ҢĨζĞҢǳʔ͎݋էˠm܅̷˛ƛɰ̂˛ƛϝ:ڨV!ʑ!Ӽm̀). Dans 
une lettre adressée à Jiang Guanyun ֺ׳N, un ami de Liang, Liang a écrit à propos de son 
abandon de la voie révolutionnaire : « depuis quelques mois, j’ai vu beaucoup des choses 
croupissantes et en désordre dans le nouveau parti, alors, je ne m’ose plus me réclamer de la 
Révolution »94 (ѐɺچ͉ͿΖˆ͏¸λEֆن:ѥ6ҧ!͆ǁ¢܏9ӂ). Dans une 
autre lettre adressant à Kang Youwei à la fin de septembre 1902, Liang a mentionné 
également son abandon de la Révolution : « puisque nous ne parlons plus de la Révolution, il 
nous faut discuter de la paix »95. De plus, Kang Youwei, le chef de parti royaliste qui ne 
soutient jamais la Révolution, lui a répondu dans une lettre à la fin de 1902 qui peut prouver 
le changement de Liang sur la Révolution et la politique vers l’automne de 1902 : « j’ai reçu 
ta lettre en octobre à Hakone, je sais que tu t’es blâmé sérieusement et repenti sincèrement. 
Je suis très heureux de ton attitude car il concerne l’avenir de la Chine »96. Pour Liang, 
Rousseau est une figure liée fortement à la « Révolution , il est même un symbole de la 
Révolution, donc, après son adieu à la Révolution, il est normal qu’il doute de Rousseau.  
Cependant, après cette transition, on peut trouver, dans le tableau, que Liang Qichao 
ne s’engageait pas à critiquer extrêmement la pensée de Rousseau, en fait, il changeait parfois 
ses commentaires sur Rousseau. Certes, les critiques sur la pensée de Rousseau deviennent la 
tendance principale, surtout pendant la polémique avec le parti révolutionnaire. Mais de 
temps en temps, il louait encore Rousseau pour son héritage spirituel consacré au monde 
entier, comme dans l’article « Mon point de vue sur la vie et la mort » (:ώ҈׳ Yu Zhi 
Sisheng Guan) publié dans le numéro 60 de JNP. Liang y a bien loué Rousseau et son esprit 
immortel et l’a comparé avec Confucius et avec Bouddha. Ainsi, dans Des grands tendances 
de l’évolution des courants intellectuels chinois la Chine moderne (،.ƛǵΉʧˉŃڀ:
ǇĎچ%:ǵΉ Lun Zhongguo Xueshu Sixiang Bianqian Zhi Dashi :Jinshi Zhi Xueshu), 
Liang Qichao a comparé le texte classique L’origine d’un prince (Ķŝ Yuan Jun) écrit par 
Huang ZongxiݒȀ՜, le grand penseur confucéen entre la dynastie des Ming et des Qing, 
avec Du contrat social afin de souligner son importance pour le développement du monde 
intellectuel en Chine moderne ; en d’autres termes, Liang Qichao a affirmé encore 
                                                
93 Liang Qichao, De l’évolution du système despotique en Chine,.ƛ#ú̿ڊĘō، Zhongguo Zhuanzhi Zhengti 
Jinhua Shilun, dans Journal du peuple nouveau, No.17, 1902. 
94 Liang Qichao, lettre à Jiang Guanyun, 1902.06.27, Liang Qichao QuanjiγŢٚº۾uvre complet de Liang Qichao, 
volume 10, Librairie de Beijing, 1999, p. 5938. 
95 Ibid, p. 5940. 
96 Ding Wenjiang ͊Ϩ, Zhao Fengtian ٘/Ҋ (les éditeurs), Liang Qichao Nianpu Changbian γŢٚɘؽۚՊ (La 
chronique de Liang Qichao: l’ édition longue), Shanghai, Librairie populaire de Shanghai, 1983, p. 299. 
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l’importance de Rousseau dans le courant intellectuel universel. Donc, en un mot, il ne 
convient pas de dire, comme certains chercheurs, que c’est pendant son voyage aux 
États-Unis que Liang Qichao a changé d’avis sur la pensée de Rousseau. Il faudrait avancer 
cette date jusqu’à l’automne de 1902, ce que l’on peut retrouver dans ses correspondances 
avec son ami et son maître ; puis, il ne convient pas aussi de considérer l’article « La doctrine 
du grand théoricien politique Bluntschli » comme la ligne de partage97 annonçant que Liang 
a rompu avec la pensée de Rousseau car d’une part, ses doutes sont bien en pkace dans les 
articles précédents, comme « Biographie de Madame Roland », « De l’évolution du système 
despotique en Chine », même dans l’article « La doctrine de l’évolutionniste Benjamin 
Kidd », Liang a critiqué l’absurdité de la doctrine de Rousseau par les théories sur 
l’évolutionnisme, d’autre part, après cet article, Liang n’a pas blâmé constamment la pensée 
de Rousseau, en revanche, il a réaffirmé la position positive de la pensée de Rousseau dans 
l’histoire de la civilisation dans plusieurs articles.  
Il est nécessaire de considérer deux aspects. Le premier est à propos de « la stabilité » 
de l’attitude de Liang Qichao sur la pensée de Rousseau, c’est-à-dire que, sous l’aspect de 
l’histoire intellectuelle et la civilisation humaine, Liang n’a jamais nié la grande contribution 
de Rousseau pour le progrès de notre civilisation, si douté d’elle, et a toujours rendu 
hommage à Rousseau et à ses grandes sacrifices. Même si pendant la polémique avec le parti 
révolutionnaire, Liang a réaffirmé encore que Rousseau est le père du dix-neuvième siècle, 
comparable à Confucuis et Bouddha. On dirait donc l’attitude de Liang Qichao est stable sur 
le fait que Rousseau est un penseur, une figure intellectuelle qui a beaucoup contribué au 
progrès historique de la Chine.  
Le deuxième aspect est à propos de « l’instabilité » de l’attitude de Liang Qichao sur 
la pensée de Rousseau. L’instabilité s’incarne dans l’attitude de Liang sur le problème de 
l’« application » de la pensée de Rousseau en Chine à un niveau plus pratique. De plus, Liang 
a peu critiqué ou blâmé la pensée de Rousseau sur le plan théorique et académique, en 
remplacement, il l’a davantage critiquée sur le plan de l’application (autrement dit, la pensée 
de Rousseau est applicable en Chine ou pas). Au tout debut, Liang a considéré Du contrat 
social de Rousseau comme le remède le plus efficace pour sauver la Chine, mais avec son 
abandon du rêve de la Révolution, Liang n’a plus cru que la pensée de Rousseau était le 
remède efficace pour la Chine. Les preuves se présentent dans presque tous les articles qu’il a 
écrits pour attaquer le parti révolutionnaire pendant la polémique. Dans « Du despotisme 
élairé », Liang tente de légitimer un État « despotique » mais « éclairé ». Ce qu’il montre 
dans cet article inaugure la polémique avec le journal officiel du parti révolutionnaire, le 
                                                
97 Voir les recherches de M-B. Bastid et Wang Xiaolin . 
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Journal du peuple. Rousseau, qui a été considéré par Liang comme « le remède plus capable 
pour sauver la Chine », devient un des meurtriers qui tue le despotisme éclairé. Liang y a noté 
que  
« Le contrat social promu par Rousseau n’a jamais été réalisé dans aucun pays car il 
n’y a pas effectivement cette sorte de contrat. Ce sont les idéaux personnels de Rousseau et 
de ses semblables qui croient avec confiance qu’il faudrait faire exister cet État. Mais 
vérifié par l’histoire, on ne l’a vu jamais. Si on veut donc l’employer pour reconstruire le 
pays, bien que la volonté d’origine soit bonne, il est dommage qu’il soit contraire à la 




 On retrouve de semblables mots dans Des gains et des pertes de la révolution 
ethnique et politique, Liang a réaffirmé l’inaccessibilité de la théorie de Rousseau, surtout « 
la volonté générale », lequel est une chose qui « ne peut jamais être réalisée » (!րȅѹ
զ). D’après Liang, si l’on décide de la réaliser, soit nous mettons en application le système 
de la démocratie représentative, soit nous exécutons le vote direct. Mais par le système de la 
représentation, la volonté des représentants n’est pas toujours égale à la volonté de tout le 
monde, la volonté générale n’est pas donc accessible. Par le vote direct, pour un petit pays 
comme la Suisse, c’est une bonne idée, mais pour un pays comme la Chine, ce n’est pas 
possible car elle devient certainement la volonté de la majorité. En outre, dans l’article « De 
la nature des lois », Liang Qichao a blâmé plus sévèrement l’inapplicabilité de la théorie de 
Rousseau : 
« Le contrat social dit que l’État est composé par ses peuples et construit  par 
l’accord entre les lois et le peuple. De plus, les lois sont des chartes qui sont  convenues 
avec le peuple au début de la création de l’État. Cette doctrine naît dans l’Antiquité, mais 
elle s’est cristallisée avec Rousseau. Bien que ses paroles soient sophistiqués, cela reste 
utopique car il y a pas d’exemple. Est-ce que les lois sont vraiment formées par la 
convention avec le peuple ? Est-ce qu’on voit cette convention à l’ère antique ? Pourquoi 
les ancêtres restreignent la volonté libre des des héritiers par leurs propres volontés libres ? 
Ce sont toutes les faiblesses de la doctrine de Rousseau »99. (ϝԪاզشƛȍҋ\ϝҰԪ
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̙:сA). Liang considère que la doctrine de Rousseau ne s’est jamais concrétisée, même 
s’il souligne l’indépendance de l’individu et la liberté de l’esprit, d’après Liang : ce sont des 
rêves, qui ne sont jamais appliquables en Chine.  
En résumé, il nous faut noter que Liang Qichao a commenté la pensée de Rousseau sous 
deux perspectives, par conséquent, ses attitudes vers Rousseau se différencient l’une de 
l’autre. D’une part, Liang affirme toujours l’importance et sa signification pour le monde, 
notamment pour le progrès de nos connaissances. D’autre part, dans la perspective de 
l’application en Chine, Liang change son attitude vers la pensée de Rousseau du soutien au 
refus. 
C. Qu’est-ce que Liang Qichao a appris de Rousseau ? 
Liang Qichao a écrit nombreux articles concernant Rousseau. Quelles sont alors les 
nouvelles connaissances qu’il a apprises de Rousseau ? Comment alors ces nouvelles 
connaissances se mêlent-elles avec son ancien système de pensée afin de nourrir le monde 
intellectuel en Chine moderne ? La contribution innovante de Liang Qichao pour le monde 
intellectuel en Chine moderne est sans doute considérable. Il apportait au peuple vivant dans 
l’ancien Empire de nouvelles valeurs qui sont encore appréciées de nos jours. Rousseau joue 
alors un rôle très important en formant ces valeurs modernes, surtout le concept de la liberté 
et celui de l’État. 
C1. La liberté : le pouvoir absolu, les limites et la vertu 
Liang Qichao est peut-être l’intellectuel qui précède Yan Fu +ǁ pour faire connaître 
le concept de « la liberté » en Chine. Avant son ère, la liberté au sens chinois s’est 
différenciée de celle d’aujourd’hui. Selon les études de Jin Guantao ۃ׳З et Liu Qingfeng
ð܊ȸ, la liberté, dans l’Antiquité chinoise, indique une prise de position de chacun par 
soi-même et sans containte, mais ce sens est plutôt appliqué dans la vie quotidienne, 
contrairement au sens d’aujourd’hui qui désigne un concept métaphysique et philosophique, 
comme Liang Qichao le dit : « la liberté dont parlent bien les contemporains ne traite jamais 
du chemin vers la liberté véritable pour un groupe ou pour un pays, mais se concentre sur les 
choses quotidiennes comme les aliments et les chose petites et fines. Le sens qu’ils accordent 
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fortement au mot liberté est le sens de la « liberté » de l’individu»100 (c%:׺֋ҋզ!
ćˠmڊÄ՛ÄƛL֋ҋ:ڨէ˂L׃ѠԷ͙̀҉ܯܭݙݙѐ3ɻɆ:֋ҋ). 
Cependant, ce que Liang Qichao ou Yan Fu nous apporte est un concept qui est fortement 
coloré non seulement par la métaphysique mais aussi par la configuration concrète. Plus 
important, à « la liberté » a été donnée une signification de « pouvoir » et de « morale » qui 
sont bien inspirés et influencés par Rousseau, lequel devient l’inspirateur des Lumières pour 
la société chinoise à l’époque. 
Le concept de liberté occupait une place dominante dans la première période de la 
pensée de Liang Qichao. Il l’a vue comme « la raison universelle et l’essence d’un homme » 
ainsi que la seule façon aidant les Chinois de se dégager de la servilité. La plupart de ses 
discours à propos de la liberté se sont concentrés dans les trois articles ci-dessous : 
. « Le nouveau peuple : De la liberté » (͏ϝا،֋ҋ), sorti dans le numéro 7 et 8 du 
Journal du nouveau peuple en 1902. 
. « Des dix vertus opposées et complémentaires » (ĝӫʔʩҰĿҰ˚9), sorti dans le 
numéro 82 et 84 du Journal des discussions désintéressées en 1901. 
	. Une lettre adressé à Kang Youwei en avril 1900.  
 Tous ces articles concernant la liberté comportent ses contenus érudits et riches ainsi que 
les traces de plusieurs penseurs occidentaux. Ici, je m’attache justement à l’influence de 
Rousseau sur la formation de son idée de liberté. A mon avis, tout d’abord, Liang a appris de 
Rousseau que la liberté est le pouvoir absolu d’un homme. Il a montré dans Des dix vertus 
opposées et complémentaires que : 
« la liberté est la représentation du pouvoir. La raison d’être un homme, inclut 
forcément deux éléments : la vie et la pouvoir. Lorsque nous perdons n’importe quel 




                                                
100 Liang Qichao, Lun ziyou ،֋ҋ De la liberté, dans Journal du nouveau peuple, 1902, No.7.8. 
101 Liang Qichao, Des dix vertus opposées et complémentairesĝӫʔʩҰĿҰ˚9 Shizhong Dexing Xianfan Xiangcheng 
Yi , dans Journal des discussions désintéressées , No. 82, 1901. 
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Cette phrase nous exprime à voix haute que la liberté, comme la vie pour un homme, 
est le pouvoir102 absolu, suprême par rapport aux autres droits. Si nous perdons notre liberté, 
nous perdons notre qualité d’homme. Dans sa lettre adressée à Kang Youwei en avril 1900, 
Liang a exprimé un sens similaire que « en bref, la liberté n’est que d’obtenir tous ses 
qualités d’homme » (ׯ:׺֋ҋզ͖i!ڃ:ʑºÄ2\:ُάէɇ), lequel nous 
montre clairement que la liberté est la condition essentielle pour être un homme. Si nous 
lisons bien Du contrat social de Rousseau, il est facile de retrouver que des paroles similaires, 
mais nous n’avons pas besoin d’aller si loin car dans Dossier d’étude sur Rousseau édité par 
Liang lui-même, nous pouvons trouver également les contenus correspondants qui prouvent 
directement l’influence de Rousseau sur la formation du concept de la liberté chez Liang 
Qichao. Il écrit que : 
« Rousseau dit que de renoncer à sa liberté, c’est renoncer à sa qualité 
d’homme....Il est de notre devoir de conserver notre propre pouvoir de la liberté. 
Tous les gens nommés les « hommes » doivent exercer leurs devoirs. S’ils renoncent 




 On peut trouver que ces paroles tirées du Dossier d’étude sur Rousseau sont 
similaires aux opinions de Liang sur la liberté présentées dans les autres articles, sur la 
forme comme sur le fond. Ce à quoi Liang s’attache est d’élever le sens de la liberté au 
niveau de la « raison » en lieu et place de la configuration d’être libre (֋ҋ: Ziyou 
Zhi Su) qui était prise auparavant par les Chinois comme le sens de la liberté. Ce 
raffinement et la création sur le concept de liberté sont une excellente contribution et un 
grand progrès pour le monde intellectuel en Chine moderne, qui déclare désormais le 
pouvoir absolu de la liberté pour un homme. Donc les actes pour poursuivre et protéger 
la liberté sont légitimés en même temps que la cause du pouvoir absolu, qui devient la 
force à l’origine de la transformation de tous les aspects de la Chine moderne. Il est 
certain que le concept de la liberté en Chine ancienne ne peut pas nourrir Liang Qichao. 
Ce qui a joué un rôle essentiel est le concept de liberté chez Rousseau qui souligne le 
pouvoir absolu de la liberté. Bien que Liang Qichao ait mis de côté la discussion sur la 
                                                
102 Ici, j’emploie le mot « pouvoir » pour traduire le caractère chinois « Ώ÷ » (Quan Li)  qui est traduit souvent comme le 
« droit » en français car  je pense que Liang Qichao veut souligner que ce Ώ÷ Quanli soit une aptitude légale ou 
conventionnelle à exercer tout ou partie des droits d'une autre personne et à agir pour son compte. 
103 Liang Qichao, Dossier d’études sur RousseauĨζǵή Lusuo Xuean, dans Journal de discussions désintéressées, No. 
98-100, 1901. 
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liberté après l’automne 1902, ce qu’il a consacré à la promotion du concept de la liberté, 
surtout les articles publiés dans le JDD et le JNP qui avaient le plus grand nombre du 
lecteur et la plus large diffusion par régions de l’époque, est suffisant pour que la notion 
de « liberté » soit bien populaire partout la Chine.  
 Deuxièmement, la doctrine de la liberté de Liang insiste aussi sur le lien entre la liberté 
et la loi, en pointant sur l’idée que la liberté doit être restreinte par les lois. Sur la question de 
savoir si la liberté doit être restreinte ou pas, la réponse de Liang est positive. La critères de 
cette restriction doivent tout d’abord être définis par les lois. Parmi les deux penseurs qui ont 
les premiers analysé la théorie de la liberté, Yan Fu a mis en valeur comment la loi protège la 
liberté d’individu afin de ne pas empêcher la liberté de parole et de pensée. Lorsqu’il a traduit 
L’Esprit des Lois de Montesqiue, il a indiqué dans une note 
« Que les lois s’appliquent au peuple, c’est la quintessence de l’école de la loi. 
Cependant, la pensée, la parole, ce ne sont pas les domaines qui peuvent être 
administrés par les lois. Ils doivent être restreints seulement par le peuple lui-même 
au lieu d’être remises en question par les lois qui envisagent de remettre en question 
son peuple. Si l’on remettait en question la liberté de la pensée ou du parole, ce 
serait véritablement un type du despotisme, par conséquent, la liberté du peuple 
serait vaine »104. (ƛϹ:ˠĆʖƠÄ\ˠȅךզϋϹȍ֌ԡ˯ׯ:׺A2
ʧˉ2׺،Ҥ܌íԇˠʁ϶:ưʧˉ׺،ɇզ:ˠ+Aէ܌϶\:
ˠʁۜAۜñÄ϶ϲL#úէƛϝ:֋ԧ͖ˠӂ !) 
Bien que Yan Fu ait insisté sur les limites de la communication et l’individu, même 
s’il a proposé que la liberté et l’administration doivent être complémentaires mutuellement, il 
ne dit jamais qui est le sujet de l’administration. La loi ? ou le roi ? À la différence de Yan Fu, 
Liang Qichao a déjà bien expliqué la limite de la  liberté qui doit être restreinte par les lois, 
pas les autres choses. Wang Xiaolin remarque dans son article  « Liang Qichao, le lecteur de 
Rousseau » que « Liang lui donne pour sens que chaque membre de la communauté obéit aux 
LOIS qu’il a établies en commun avec les autres. Il est sans doute ainsi le premier en Chine à 
associer étroitement la liberté à la loi ».105 
Certes, Liang Qichao a déjà parlé de la question « la liberté et la restriction » dans son 
article fameux « Des dix vertus opposées et complémentaires » (Shizhong Dexing Xiangfan 
Xiangcheng YiĝӫʔʩҰĿҰ˚9) que toutes les nations qui respectent le plus la liberté 
                                                
104 Montesquieue , L’esprit des lois (Fa Yi Ϲˌ), traduit par Yan Fu, Shanghai, Imprimerie commerciale de Shanghai, 
1904. 
105 Xiaoling Wang , Liang Qichao, lecteur de Rousseau, dans LES ETUDES JEAN-JACQUES ROUSSEAU, No. 18, 2011, 
p.264. 
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sont véritablement les nations qui sont riches de restrictions car il faut considérer comme son 
dû pour tout le monde de ne pas empiéter sur la liberté de l’autre. Une fois que le restricteur 
fait cette limite, l’individu doit obéir. Liang a ajouté plus tard que l’individu doit obéir à trois 
éléments : 1. la raison universelle ; 2. la loi établie par la communauté ; 3. la décision de la 
majorité. D’ailleurs, Liang dit que plus le degré de la civilisation est élevé, plus les lois sont 
complexes et fines, plus on doit obéir rigoureusement à la loi. Evidemment, Liang a déclaré 
nettement son idée que la limite de la liberté est construite sur l’obéissance à la loi faite par la 
communauté. Dans la lettre à Kang Youwei, Liang a mentionné également son avis sur la 
limite de la liberté.  
« Ce que nous disons ne pas être restreint par les autres n’indique pas ne pas être restreint 
par les lois » (ˠش!ł϶Li\զ܌ش!ł϶LϹʎA) ; « La loi est établie pour 
protéger la liberté d’individus d’être empiétée par les autres, ce qui est le principe essentiel 
de la liberté ainsi que la quintessence de la loi. ……Mais la liberté et l’obéissance doivent 
être en même temps opposées et complémentaires. Toute la liberté véritable doit être d’obéir. 
Les Anglais disent toujours que tout le monde peut administrer les autres, et être en même 
temps administré par les autres. Cela est la vraie raison. S’il y a la moindre désobéissance à 
la loi, c’est avec certitude un empiétement de la liberté car le seul but pour la loi serait de 
protéger le droit de liberté de l’individu, sans autres buts. L’empiétement de la liberté de 





Liang s’attache toujours à deux points quand il parle du rapport entre la liberté et la loi. 
L’un est que le but ultime de la loi est de protéger la liberté de l’individu ; l’autre est que la 
liberté doit en même temps être restreinte par la loi. Donc, d’où est-ce que Liang Qichao a 
acquis la connaissance de ce rapport entre la liberté et la loi ? On ne peut pas négliger 
l’influence de Rousseau. En fait, dans Dossier d’études sur Rousseau édité par Liang, il y a 
déjà eu des éléments concernant le lien entre la liberté et la loi et le point-clé de ces discours 
était pareil que ceux de Liang Qichao. Par exemple, il y a la phrase selon laquelle : 
« Rousseau dit aussi que le but de la loi est de protéger le plus grand intérêt pour le public. 
Mais ce qu’on appelle le plus grand intérêt pour le public n’est que la liberté et l’égalité. 
Pourquoi ? dans un pays, si quelqu’un perdait sa liberté, c’est que ce pays tuerait son peuple. 
                                                
106 Liang Qichao, lettre à Jiang Guanyun, 1902.06.27, Liang Qichao QuanjiγŢٚº۾uvre complet de Liang Qichao, 
volume 10, Librairie de Beijing, 1999, P. 5938. 
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C’est pourquoi la liberté est le plus grand intérêt »107. (ĨζĻ͸âϹʎ:ҮңƠL2
¼yس;Ǉ÷ҧէˠش¼y;Ǉ÷ҧզ܌iƠ֋ҋ"ɗԑKզ:.ɇAƛ
:.΀\,֋ҋΏ:͟ñÄƛк\:Ăϋ֋ҋˠm2;Ǉ÷ҧA). Ces mots de 
Rousseau éclairent bien que le but de la loi est de protéger les intérêts de tous les citoyens 
dans un pays. D’ailleurs, Liang mentionne également que « Rousseau dit aussi que la loi est 
la règle qui est établie au moment où les citoyens se sont assemblés. Donc, la loi doit être 
acceptée par tous les citoyens »108(ĨζĻ͸ϹʎզƛϝҰխէ˚Ԅ:״ΕAĻ͸
Ϲʎզºƛϝˠʖʁڪǻ). Cette phrase révèle que la liberté de l’individu doit être 
restreinte par la loi.  
Avant Liang Qichao, il n’y avait personne qui avait discuté le lien entre la liberté et la 
loi. Liang est sans doute le premier intellectuel en Chine qui parlait du rapport entre ces deux 
concepts. Sa contribution au monde intellectuel au début du XXe siècle est l’affirmation que 
la liberté devait être limitée, notamment par la loi, lorsqu’il a introduit le concept de la liberté. 
Secondairement, il clarifie que, en tant qu’application de la volonté générale, le but ultime de 
la loi est de protéger le bon développement de la liberté individuelle. Il est clair que la source 
intellectuelle de ce concept et cette pensée vient entièrement de l’Occident. La pensée de 
Rousseau jouait donc un rôle dans l’impulsion qui l’aidait à former ses idées sur la liberté et 
la loi, bien qu’on ne nie pas les autres penseurs occidentaux qui aidaient Liang Qichao à 
former ses pensées, tels que Montesquieu et J.S. Mill.  
  A la fin, Liang donne au concept de liberté un sens moral, c’est-à-dire que la liberté 
est une vertu que tous les individus dans la communauté doivent poursuivre. Pendant la 
période du JDD, Liang a proposé cinq paires de critères de la morale qui étaient apparemment 
opposées mais en fait mutuellement dépendantes dans « Des dix vertus opposées et 
complémentaires » où la liberté est une vertu demandée par Liang pour modeler un citoyen 
indépendant. Liang l’appelle donc « la vertu de la liberté » (֋ҋ:ʔ) qui « ne peut pas être 
offerte et dépouillée par les autres mais que l’on obtient et dont on profite par soi-même ». 
D’après Liang, ce n’est que la vertu de la liberté qui peut sauver l’esprit de la Chine. 
D’ailleurs, un des arguments de l’article « Le nouveau peuple : De la liberté » écrit par Liang 
est d’accuser la vieille morale en Chine qu’il appelle « la morale de la servilité » (ǜʩڨʔ) 
et de préciser une nouvelle morale qui aide à développer l’autonomie, l’indépendance et la 
liberté de tous. Dans cet article, les points « ne pas être l’esclave des anciens » (Ė2Ņ\:
ǜۺA) et « ne pas être l’esclave du préjugé » (Ė2%:ǜۺ) impliquent l’importance 
                                                




d’être indépendant en pensée, et d’être toujours sceptique sur les connaissances héritées des 
anciens. Les deux autres points « ne pas être l’esclave de la situation actuelle » (Ė2Ƹڥ:
ǜۺA) et « ne pas être l’esclave du sentiment » (Ė2ʽφ:ǜۺA) indiquent qu’on ne 
peut pas renoncer à l’autonomie de soi et laisser l’esprit être dévasté face à n’importe quelle 
situation et à un quelconque échec. En conséquence, la liberté, en tant que représentation 
absolue de l’autonomie, se sert d’une nouvelle morale qui peut l’emporter sur les anciennes 
règles éthiques. Il a écrit dans la lettre à Kang Youwei que « ce qu’on appelle la liberté n’est 
que d’obtenir toutes ses qualités d’homme. Plus précisément, être libre est de ne pas être 
imposé par les trois principes109 de l’éthique et que de ne pas être restreint par les anciens» 
(׺֋ҋզ͖i!ڃ:ʑºÄ2\:ُάէɇهէ،:Ĭ!łԮ:ĳúէɇ
!łŅ\:ΔՌէɇ).  
Ces avis sur la liberté vient en fait de son idée que la liberté est un pouvoir absolu de 
l’individu, ce qu’on a montré auparavant. Pour Liang, le pouvoir de la liberté, ce n’est pas des 
droits stipulés par la loi, mais des valeurs universelles qui rendent claires la légitimité et la 
justification appelées par Liang « la raison universelle » (¼Ѿ). Ces valeurs, dans la tradition 
de l’empirisme en Angleterre, de David Hume à Jeremy Bentham, étaient considérées comme 
des valeurs inférieures à celles de la morale. Néanmoins, dans la tradition du rationalisme 
dans le continent de l’Europe, surtout dans la théorie de Rousseau, la liberté était toujours 
entendue en tant que valeur morale. Selon Rousseau, c’est dans l’ordre de l’éthique que 
l’homme accomplit le sens le plus haut de la liberté. Une fois que l’on peut commander 
librement à son cœur, ou son âme, on sera vertueux. Il déduit que la légitimité de la liberté de 
l’état naturel, en plus de réaliser la liberté est un cours orientant le bien et la vertu. Par 
conséquent, cet idéalisme de la morale considère que réaliser la liberté n’est qu’une 
nécessité : le principe de toute action est dans la volonté d’être libre, on ne saurait remonter 
au-delà. Ce n’est pas le mot de liberté qui ne signifie rien, c’est celui de nécessité, lequel 
devient donc une obligation de tous. Lorsque Liang Qichao éditait Dossier d’études sur 
Rousseau, il a mentionné aussi dans l’article que conserver la liberté de soi est une obligation 
dont tout le monde doit s’acquitter. On demande donc comment cette idée qui prend la liberté 
comme la valeur impérative de la morale est apparue dans la tête de Liang. D’un côté, on ne 
peut pas négliger l’influence assez forte de la philosophie de la morale du confucianisme en 
Chine ; d’un autre côté, on devait trouver le rapport entre Rousseau et Liang Qichao sur cette 
signification unique de la liberté. C’est Rousseau qui lui dit qu’être libre est une obligation 
impérative dans la vie qui vous dirige vers la vertu. Dans le Dossier d’études sur Rousseau, il 
                                                
109 Les trois principes de l’ethnique indiquent une règle et un ordre éthique émergés et cristallisés dans la dynastie des Han 
vers le premier siècle avant J.-C, incluent : « le monarque sert de règle à ses sujets » (ŝ2֊Ԯ) ; « le père sert de règle à ses 
enfants » (ћ2ǬԮ)  et « le mari sert de la règle à sa femme » (Ǌ2ǤԮ). 
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y a la phrase selon laquelle « la pouvoir d’être libre est l’origine de la morale. Si un homme 
perdait ce pouvoir, le bien et le mal ne seraient pas faits par lui. Bien qu’il ait la 
configuration d’un homme, il n’est pas un vrai homme »110( ֋ҋΏĻڨʔ:ΈA\֥͖
ϋΏñƈʳҤ܌Ɇæͪ\է܌\A). En plus, c’est Rousseau qui donne les armes 
idéologiques à Liang Qichao pour critiquer « la morale de la servilité ». Aussi dans le Dossier 
d’études sur Rousseau, lorsque Liang commente le point selon lequel le père ne peut pas faire 
un contrat pour ses enfants, il écrit que « selon nos anciennes mœurs les parents peuvent 
vendre leurs enfants comme des esclaves. De plus, si les parents tuaitent les enfants, ils 
spourraient échapper au châtiment. Ce sont tous les principes injustes. Alors un homme ne 
peut pas abuser de son pouvoir afin de renoncer aux pouvoirs de sa descendance »111(ŧ.ƛ
͛ћϕʑ݄ÄǬǛ2\ǫaĻћϕ΍ǬÄՔßԑͪҤ!ͣ¼Ѿ……Ǌ\͗
!րЬ҉Ɇ:֋ҋΏmkř\̖ɲÄΏ). Ces mots font écho à ce qu’il a proposé dans 
« Le nouveau peuple : De la liberté » : ne pas être l’esclave des anciens qu’il accuse d’être 
une morale de la servilité. Jin Guantao et Liu Qingfeng proposent dans leur chefd’œuvre 
L’origine et la transformation du concept du droit en Chine moderne  (چk.ƛΏ÷׳ʟ
ңٙЦŲЭŃ Jindai Zhongguo Quanli Guannian de Qiyuan he Yanbian) que jusqu’au 
Mouvement du Quatre-Mai, est apparu au fur et à mesure dans le monde intellectuel chinois 
le concept de « la moralisation du pouvoir »112(Ώ÷ڨʔĘ), ainsi qu’ « avec l’abandon de 
l’éthique confucéenne qui est considérée à l’époque comme la morale de la servilité, la 
liberté et l’autonomie de l’individu sont prises pour une nouvelle morale au lieu de la 
tradition »113. Evidemment, ce courant de la « moralisation de la liberté » émerge déjà dans la 
pensée de la liberté de Liang. Liang regarde la liberté comme un pouvoir absolu et met en 
valeur l’autonomie et l’indépendance de l’individu qu’il prend pour la nouvelle morale au 
contraire de la morale de la servilité. Une source intellectuelle de ce courant de la pensée pour 
Liang serait sûrement le rationalisme représenté par Rousseau qui voit la liberté comme une 
nécessité de l’individu puisqu’elle est la route vers la vertu et vers l’état naturel. 
Le fameux philosophe chinois Feng Qi Õǖ remarque dans La théorie de la liberté 
de jeune Liang Qichao (܊ɘγŢٚң֋ҋǵا Qingnian Liangqichao de Ziyou Xueshuo) 
                                                
110 Liang Qichao, Dossier d’études sur RousseauĨζǵή Lusuo Xuean, dans Journal de discussions désintéressées, No. 
98-100, 1901. 
111 Liang Qichao, Dossier d’études sur RousseauĨζǵή Lusuo Xuean, dans Journal de discussions désintéressées, No. 
98-100, 1901. 
112 «  La moralisation du pouvoir», plus simplement dit, c’est de faire les actes visant au pouvoir (comme la liberté et 
l’égalité) comme un cours vers le bien et la vertu. 
113 Jin Guantao, Liu Qingfeng, L’études sur l’histoire de la conception : la formation des terminologies importantes en 
Chine moderne׳ʟōӇӻ.ƛѹkۀׯ̿϶Ήأңʄ˚ Guannianshi Yanjiu : Zhongguo Xiandai Zhongyao Zhengzhi 
Shuyu de Xingcheng, Pékin, Librairie des droits, 2010, p. 146. 
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que Liang part de la théorie de Wang Yangming114ѵۦͣ qui prôna l’idée que « l’Esprit est 
le principe » (ʕĬѾ) ce qui a des affinités avec le rationalisme en Europe. Liang discute « la 
liberté de moi-même » et prône la liberté de l’esprit ainsi que la lutte contre l’esclavage de 
l’esprit. Liang fait également ce commentaire : « Ǌʕƚ˛΀Aš׺ł9է͸˛
ʧ:˛ʧ:֥զ˛:֥զ˛Ҙ:……݂݂ȳܘԄММВڿךÄLŅ\A
ŧ͟էɍ:͟ էĽ:͟ է͂:͖ Ȏʕыm¼Ѿ2ןէɇ֋ҋǟA »115.  Feng 
Qi l’interprète en langue moderne que « la raison (ou l’Esprit) appartient à moi-même. Ce 
que je pense est toujours selon la raison universelle. Pour les œuvres des anciens, quelquefois 
je les crois, quelquefois je les critique ; quelquefois je suis en accord, quelquefois je les 
combat. C’est l’esprit de la liberté »116( Ѿʩʕͪ˛ƚ΀ң˛ѫԄʧե݂ҾڋҼ
М¹̣ԤǾºm¼Ѿ2ןۂΥÜȚø\ңˌײŲŅ\ңָ΀ңҰ΀ңʡҘ
΀ңٕŗ΀ңĿȚډȧͪ֋ҋңԡӗ). Clairement, ce qu’il prône est similaire aux 
principes du rationalisme qui croit que la raison peut et doit mener à bien l’acte de connaître. 
Bien qu’il ait mis de côté la discussion sur la liberté, en revanche il a pris « l’État national » 
pour le cœur du parti réformiste ; on ne peut pas conclure qu’il renonce totalement à la théorie 
de la liberté. En fait, c’est juste à la cause de cette affinité avec le rationalisme que Liang n’a 
jamais critiqué la théorie de Rousseau dans une perspective rationaliste, mais seulement dans 
celle de l’empirisme qui critique l’inaccessibilité de la théorie de Rousseau. En plus, Liang a 
réaffirmé plusieurs fois la contribution de Rousseau pour le progrès de notre civilisation. Il 
n’est pas difficile de remarquer que Liang Qichao éprouve des sentiments complexes pour 
Rousseau et pour le concept de liberté positive. Certes, il nous faudrait retrouver également 
que Liang a appris beaucoup de Rousseau sur la théorie de la liberté.  
C2. Le principe de l’État : Rousseau dans l’evolution de l’État 
Le professeur Xu Jilin propose que Liang Qichao a rencontré deux questions principales 
à la fin des Qing. L’une est comment est-ce que l’esclave se dirige vers le citoyen ; l’autre est 
comment est-ce que « la terre sous le ciel »117 (Tianxia ǈ ) se dirige vers l’État. Pour la 
première, Liang nous offre une voie mélangeant le libéralisme et l’éthique confucéenne, qui 
est bien inspirée par la pensée de Rousseau. L’autre voie vers l’État moderne est également 
influencée par Rousseau. 
                                                
114 Wang Yangming, le grand philosophe chinois né en 1472 et mort en 1529 de la dynastie des Ming. Il fut   un penseur 
néo-confucéen représentant de l'École de l'Esprit. Selon lui, l'esprit et le principe (Ѿ Li) ne font qu'un.  
115 Liang Qichao, Le discours du nouveau peuple : De la liberté, ͏ϝا،֋ҋ, Xinminshuo : Lun Ziyou, dans Journal du 
nouveau peuple, No.7-8, 1902. 
116 Feng Qi, La théorie de la liberté de jeune Liang Qichao ܊ɘγŢٚң֋ҋǵا Qingnian Liangqichao de Ziyou 
Xueshuo, Revue mensuel de l’Acadmie ǵΉͿì Xueshu Yuekan, No.1. 1987, p.25. 
117 Tian Xia ǈ , bref dit, c’est un concept de l’état qui occupait la Chine pour plusieurs mills ans, lequel indique la Chine 
soit la centre du monde, le reste soit la terre du sauvage.  
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Liang Qichao a une unique interprétation et un unique plan concernant l’État au sens 
moderne. En général, on part de l’idée qu’au tout début, Liang s’est inspiré de la pensée de 
Rousseau basée sur la souveraineté du peuple afin de former sa propre idée sur l’État ; il l’a 
néanmoins rejetée plus tard au profit de la pensée politique de Bluntschi basée sur la 
souveraineté de l’État (the souverainty to the state). Mais, on peut tenir compte du fait que, 
comme le savant japonais ƞȯ֧ۼ le révèle dans l’article « L’assimilation des savoirs 
occidentaux de Liang Qichao est le concept du pouvoir-liberté », il a « regardé les concepts 
de liberté et de pouvoir formés dans la période où Liang adhère à la croyance en la 
souveraineté du peuple pour sauver le pays jusqu’à la croyance en la souveraineté de l’État 
qui a émergé plus tard, il a transféré certes le point crucial intérieur (les transformations de 
représentations), mais il n’y a pas de changement qualitatif au sein de sa théorie (la 
continuité du caractère) »118. Il nous rappelle que lorsque nous insistons sur la variabilité de 
la pensée de Liang Qishao sur l’idée politique moderne, il nous faudrait aussi trouver qu’il y a 
une stabilité durable concernant son idée de l’État, comme son respect durable pour Rousseau. 
Si l’on observe systématiquement ses articles concernant l’origine de l’État publiés dans JDD 
et JNP, il existe en fait un système de « l’évolution de l’État » pour lequel Liang Qichao est 
toujours attaché ; il comporte principalement trois phrases 119: 











                                                
118 ƞȯ֧ۼ, l’Assimilation des savoirs occidentaux de Liang Qichao est le concept du pouvoir-liberté, γŢٚң׮Ђ̯
Ł"Ώ÷֋ҋ، Liang Qichao de Xiyang Shequ yu Quanli Ziyou Lun, dans Liang Qichao-le japon à l ‘ère du 
Meiji-l’OccidentγŢٚͣ϶͙Έ׮͐ Liangqichao Mingzhi Riben Xifang, édité par Ѭ۝үΨ, Librairie des 
documents de la science sociale, Pékin, 2001, p. 123. 
119 Il y a environ six articles concernant la théorie de « l’évolution de l’État » de Liang Qichao : 
1. Evaluation des différentes concepts de l’État, ƛȍʧˉŃڀɱŗ،, dans le No.94.95 de JDD. 
2. Des courants intellectuels dominants le monde, ،ǵΉ:ĎĂɁŎ%Ғ, dans le no.1 de JNP. 
3. Livre de la liberté : le laisser-faire et l’interventionnisme, ֋ҋDɖЕ"̾s, dans le no. 17 de JNP. 
4. La question et la réponse, ۜԓ#Χ, dans le no. 20 de JNP. 
5. La doctrine du grand théoricien politique Bluntschli, ̿϶ǵǇȍ~ӃѾ:ǵا, dans le No. 38.39 de JNP. 
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  Ce système de « l’évolution de l’État » bénéfice de l’observation historique de 
Bluntschli sur le développement de la forme de l’État. Dans l’article « Évaluation des 
différents concepts de l’État » (ƛȍʧˉŃڀɱŗ، Guojia Sixiang Bianqian Yitonglun) 
publié dans le numéro 94 et 95 de JDD, Liang a mêlé des informations de La théorie générale 
de l’État écrit par Bluntschli et ses propres compréhensions sur le développement de 
l’histoire chinoise afin de construire ce système de l’évolution de l’État. La première phrase 
de cette évolution de l’État appartient au passé, à l’histoire. Ses représentations comportent le 
système familial, l’ère de l’émirat et l’ère de la théocratie. Ce que Liang Qichao voudrait 
alors mettre en valeur est la deuxième et la troisième phrases : l’ère du nationalisme ϝ͔3
9et l’ère de l’impérialisme nationalisteϝ͔ɐƛ39. Rousseau est le maître spirituel 
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de l’ère du nationalisme, selon Liang, ainsi que le père du 19e siècle et la force d’origine du 
nationalisme. L’État dans l’ère du nationalisme comporte trois caractères principaux : 
Tout d’abord, Liang cite le proverbe de Mencius pour définir la configuration-clé du 
nationalisme : « le peuple est le plus cher, puis l’État (autrement dit l’intérêt de l’État), le 
prince est peu important » (ϝ2ًӒӷς:ŝ2ٮ). Liang expliquait que « l’État est 
établi pour le peuple. Le prince est une part de l’État, donc il sert sans doute le peuple aussi. 
Le peuple est donc la partie principale de l’État »120ƛȍ2\ϝէԄզAŝ32ƛȍ:
̺Ä2\ϝէԄͺ!،̀\ϝ2ƛȍ:3). Ce que Liang Qichao voulait 
souligner est l’importance du pouvoir populaire dans l’ère du nationalisme, qu’il appelle 
souvent « le temps du populisme » (ɗϝ39͟k). Pendant cette ère, l’État ou l’intérêt de 
l’État doivent offrir sa place à la libération du pouvoir populaire, à la poursuite de la liberté et 
au désir de l’égalité. Le prince est donc au dessous du peuple et de l’État pour les servir. 
Secondairement, sur le caractère le plus important pour un État, « la souveraineté », Liang 
indiquait clairement qu’à l’ère du nationalisme, la souveraineté appartient au peuple. Dans le 
Dossier d’études sur Rousseau, Liang a cité l’opinion de Rousseau qu’il a considéré comme 
le maître du nationalisme : « les savants avant Rousseau avaient toujours mêlé la 
souveraineté du peuple et celle du gouvernement. Dès Rousseau, il était clair que la 
souveraineté appartenait au peuple »121 (Ĩζmýتǵզʉʉmƛϝ:3Ώ"̿ɤ:
3ΏНК2ļĨζæǥøҡ:m23Ώզ˂ ƛϝѫ̠:). Finalement, d’après 
Liang, l’autre caractère remarquable de « l’État du nationalisme » (nom qu’il donne en fait à 
l’État-Nation) est « la manière de gouverner » (϶Ή  Zhi Shu) qu’il adopte : « le 
laisser-faire », qui demande le gouvernement « de transférer le pouvoir au peuple et que 
toutes les choses doivent obéir au choix du peuple, l’administration du peuple et le progrès 
du peuple. Ce dont il tient compte n’est que la liberté »122 (͇Ώ"-\âҢҤšϝ۝֋̇
ы֋϶ы֋ڊыÄˠۀզƠ֋ҋ). Par conséquent, Liang Qichao appelait le 18e siècle 
et le début du 19e siècle qui étaient bouleversés par le nationalisme « l’âge d’or du 
laisser-faire » (̾s39ңºҬ͟k).  
D’après Liang Qichao, la pensée de Rousseau est la force d’origine qui pousse le le 
développement du nationalisme et aussi la mère du 19e siècle, « ce auquel il a contribué n’est 
                                                
120 Liang Qichao, « Evaluation des différentes concepts de l’État », ƛȍʧˉŃڀɱŗ، Guojia Sixiang Bianqian Yitong 
Lun, dans Journal de Discussions désintéressées, NO.94-95, 1901. 
121 Liang Qichao, Dossier d’études sur RousseauĨζǵή Lusuo Xuean, dans Journal de discussions désintéressées, No. 
98-100, 1901. 
122 Liang Qichao, Dossier d’études sur RousseauĨζǵή Lusuo Xuean, dans Journal de discussions désintéressées, No. 
98-100, 1901. 
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pas inférieur à la contribution de Da Yu123 ». Sur le plan de l’État du nationalisme de Liang 
Qichao, Rousseau lui offre au moins trois aspects de la source intellectuelle. D’abord, 
Rousseau lui offre le critère légitime de l’origine de l’État du nationalisme, dans Évaluation 
des différentes concepts de l’État, Liang dit que « le droit d’homme est attribué par la nature, 
donc chacun a son propre droit à l’autonomie et tous sont égaux. L’État est établi donc par le 
contrat achevé par la volonté du peuple ensemble »124 (\ΏզæLǈ̞զ̀\\Ҥ΀֋
3:Ώ\\Ҥɗԑƛȍզҋ\ϝ:ŔˌԼǖԪէ˚ԄզA). Évidemment, ce 
paragraphe concernant l’origine de l’État est presque la même que celui qui figure dans Du 
contrat social de Rousseau. En deuxième lieu, selon Liang, Rousseau explique clairement le 
but de l’État dans sa théorie, lequel est appelé le « but ultime » (ϊݎ) par Liang, qui est « de 
protéger la vie et la propriété de chacun par la communauté afin de ne pas être envahi par 
les autres nations » (my\է̆˹œ\:ʩűكWĖֻi͔:ȋ), ainsi « chacun 
ne perd point sa liberté et reste le même qu’avant bien qu’il appartienne maintenant à la 
communauté » (\\Ҥȱf"i:y\էȅϛ!̗Äƚ΀:֋ҋΏ"ΆҰխ:ý͖
mɱ). Liang prend ces deux critères pour le but ultime de l’ État du nationalisme, il pense 
que en tant qu’un État du nationalisme , « il faudrait protéger intérieurement l’indépendance 
de l’individu et protéger extérieurement l’indépendance de l’État afin de ne pas être envahi 
par les autres nations et aussi de pas envahir les autres »125 (ÄƠLΈƛA\:ѫԄÄ
ƠL%ҒAƛ:ѫԄ!i͔˛ň֋ҋ˛Vϔi͔:֋ҋ). En troisième lieu, 
comme nous l’avons mentionné ci-dessus, c’est Rousseau qui explique clairement à Liang 
Qichao la théorie de la souveraineté du peuple lequel est le caractère le plus remarquable pour 
un État du nationalisme. Par la description de « l’État du nationalisme », Liang a poussé la 
pensée de Rousseau au sommet intellectuel du 19e siècle. Il a retiré encore la quintessence de 
la pensée de Rousseau, notamment celle Du contrat social, pour achever ses idées sur l’État 
du nationalisme, le deuxième phrase de sa théorie de l’Évolution de l’État.  
Or, l’État du nationalisme n’est pas la fin de l’histoire et n’est pas au bout de 
l’évolutionnisme de l’État pour Liang. Il avance encore sa compréhension de l’État à l’aide de 
sa croyance profonde de l’évolutionnisme : « dès l’évolution naturelle, il y a des compétitions, 
puis le bon et le mal, donc le triomphe et l’échec. Le principe du « plus fort » a dû devenir la 
raison universelle. Le développement extrême du nationalisme est de poursuivre plus de 
bonheur pour les citoyens, mais si l’État est développé suffisamment dans l’intérieur, il a dû 
                                                
123 Da YuǇӣ est estimé le fondateur de la nation chinoise qui vécut dans l’âge mythologique de 2 mille ans avant j.-c. 
124 Liang Qichao, Evaluation des différentes concepts de l’État, ƛȍʧˉŃڀɱŗ، Guojia Sixiang Bianqian Yitong Lun, 
dans Journal de Discussions désintéressées, NO.94-95, 1901. 
125 Liang Qichao, Evaluation des différentes concepts de l’État, ƛȍʧˉŃڀɱŗ، Guojia Sixiang Bianqian Yitong Lun, 
dans Journal de Discussions désintéressées, NO.94-95, 1901. 
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chercher la source extérieure »126 (֋΀ǈЭmΖĬ΀ԅI΀ԅIñ΀zĈ΀zĈ
ñ΀պنLͪɿΏ:9ב܌¼Ѿէ!ʑ!˚2¼Ѿϝ͔39ŀٿ:͗ΚÄˠm
ϡƹڊΈ͔:ɚӡզ͖΀ĴٝËĂ͗²է!ʑ!ʧ:LǄ). Donc, il favorise la 
croissance de l’État de l’impérialisme nationaliste tel qu’il est appelé par Liang. Il 
s’exclamait que « ce nouveau type d’impérialisme bouleversait le monde très vite ». À ce 
moment, la théorie d’un hommes politique suisse J.K. Bluntschli devient « le maître du l’ère 
de l’impérialisme nationaliste » aussi « la père du 20e siècle » comme l’appelle Liang. 
Cependant, si nous prenons pour acquis qu’il n’y a pas de trace de la pensée rousseauiste dans 
son plan sur l’impérialisme nationaliste enveloppée par la pensée de Bluntschli, ce n’est pas 
en fait un jugement ponctuel. L’Impérialisme nationaliste se situe dans la troisième phrase de 
l’évolution de l’État pour Liang, il a également trois caractères principaux : 
Tout d’abord, Liang réécrit encore le discours de Mencuis selon lequel « l’État est le 
plus cher, puis le peuple, le prince est peu important » (Ӓӷ2ًϝς:ŝ2ٮ) pour 
définir l’impérialisme nationaliste, lequel prend l’intérêt de l’État et le développement de 
l’État pour la tache-clé d’une nation. L’État est la base radicale pour le peuple, toutes les 
choses doivent s’accorder avec le besoin de l’État. Donc, le deuxième critère de 
l’impérialisme nationaliste est « la souveraineté de l’État » : « l’État doit tenir seulement la 
souveraineté suprême, ainsi, le gouvernement et le peuple doivent vivre sous l’État » (ƛȍ̪
ѫ;݂:3Ώէ̿ɤ\ϝҤ҈ʲLÄ զ). Par conséquent, ce critère déduit le 
troisième caractère de l’impérialisme nationaliste : l’interventionnisme (ɖЕ39 ), 
c’est-à-dire, selon Liang, « qu’il faut collecter les pouvoirs au centre. Toutes les choses 
doivent être surveillées et encouragées par le gouvernement. Ce dont il tient compte n’est que 
l’ordre »127 (ʁ۾Ώ".ǋâҢҤm̿ɤ:ĂҨҺ:Ċۚ:ÄˠۀզƠӯɡ). Liang 
a même dit que l’interventionnisme était l’autre nom de l’impérialisme. Il bien interprétait 
bien et développait la théorie « l’organisme de l’État » de Bluntschli qui l’a aidé de former la 
troisième formulation de son évolutionnisme de l’État. Mais, si l’on observe plus 
attentivement, la pensée de Rousseau ne quitte pas son dessein de l’impérialisme nationaliste. 
Il existe dans le « gouvernement » qui joue le rôle de l’administration au milieu de l’État et 
du peuple. La pensée de Rousseau est vue partout dans la prescription de Liang sur le 
gouvernement, notamment dans l’article « De la limitation des pouvoirs respectifs du 
gouvernement et du peuple » (،̿ɤ"\ϝ:Ώۯ). 
                                                
126 Ibid,. 
127 Liang Qichao, Evaluation des différentes concepts de l’État, ƛȍʧˉŃڀɱŗ، Guojia Sixiang Bianqian Yitong Lun, 
dans Journal de Discussions désintéressées, NO.94-95, 1901. 
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Cet article est publié dans le numéro trois de JNP, lequel est rédigé à la base du concept 
de « la souveraineté de l’État » et parle principalement du lien entre le gouvernement et le 
peuple. D’abord, il critique deux types extrêmes de souveraineté : la souveraineté de 
l’individu et la souveraineté du gouvernement, puis il établit clairement que l’État est la seule 
souveraineté suprême. Il pense que la souveraineté de l’individu met en valeur le peuple et 
considère l’État comme seulement l’alliance du peuple qui est la seule souveraineté. Il blâme 
le fait que « cette doctrine est très extrême qui donne au peuple le pouvoir illimité. En 
conséquence, elle mène le peuple à l’anarchie et à l’état sauvage »128 (Äا:Κԉ\ϝ
:Ώ͖ۯÄɴA۵L͖̿ɤ¸ѳƛϝէǁʀLہה). En plus, la souveraineté du 
gouvernement prend le gouvernement pour le seul représentant de l’État et l’exécuteur de la 
volonté de l’État, donc la souveraineté doit être tenue par le gouvernement. Liang critique le 
fait que « cette doctrine est aussi très extrême qui donne au gouvernement le pouvoir illimité, 
en conséquence, l’État va tomber dans le despotisme et son peuple n’arrive jamais à la 
civilisation »129 (Äا:Κԉ̿ɤ:Ώ͖ۯÄɴA۵L#ú39ƘƛϝϠ!ʑ
ڊL͊ͣ). Liang croit donc que l’État est la seule souveraineté suprême, le gouvernement et 
le peuple sont justement des parts essentielles de l’État. Liang l’a pris comme prémisse et 
remarque que le gouvernement empiète souvent le pouvoir du peuple, donc le but de cet 
article est d’expliciter les limitations du gouvernement. La première question qu’il pose est le 
principe du gouvernement. Liang a clairement explicité « c’est au contrat du peuple » (Ơϝ
Ԫ) en ajoutant que « le contrat du peuple est prôné par Rousseau, le grand maître français ». 
Puis, Liang a décrit le principe du gouvernement en citant les phrases présentes dans Du 
contrat social. En outre, lorsqu’il parle du but du gouvernement, il cite les idées du principe 
de l’État proposé par Rousseau afin de construire sa propre opinion. Il dit que : « bien que la 
signification du gouvernement comporte des milliers de choses, on peut le résumer en deux 
essences : la première est d’aider le peuple lorsqu’il en a besoin , la deuxième est de protéger 
le pouvoir d’être libre du peuple et de ne pas être envahi »130 (̿ɤ:9ćבĞԉՅׯ
Ŋ̈m*׺͸Ċ\ϝ֋ֶĂˠ!ڡK͸ۥ\ϝ֋ҋΏ:ץէɇ). On peut trouver 
de semblables discours dans Le dossier d’études sur Rousseau édité par Liang : « Rousseau 
dit que tout le monde s’assemble volontairement pour former une communauté afin de mieux 
protéger leurs vies et leurs propriétés par la force de tout le monde pour ne pas être envahi 
par les autres nations » 131(Ĩζ͸y\Ұխէس͸ŧˏ˚ƖխmyĂէ̆˹
                                                
128 Liang Qichao, De la démarcation des pouvoirs respectifs du gouvernement et du peuple ،̿ɤ"\ϝ:Ώۯ Lun 
Zhengfu yu Renmin zhi Quanxian, dans Journal du nouveau peuple, No.3, 1902. 
129 Ibid. 
130 Liang Qichao, De la démarcation des pouvoirs respectifs du gouvernement et du peuple ،̿ɤ"\ϝ:Ώۯ Lun 
Zhengfu yu Renmin zhi Quanxian, dans Journal du nouveau peuple, No.3, 1902. 
131 Liang Qichao, Dossier d’études sur RousseauĨζǵή Lusuo Xuean, dans Journal de discussions désintéressées, No. 
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œ\:ʩűكWĖֻi͔:ȋ), lequel fait écho à la première phrase du but du 
gouvernement. Puis, « désormais, chacun appartient en effet à tous mais conserve également 
sa liberté comme avant »132 (Ұխmř\\ҤȱfLi:y\էȅϛ!̗Äƚ΀:֋
ҋΏ"ΆҰխ:ý͖mɱ), ce qui fait écho à la deuxième proposition du but du 
gouvernement selon Liang dans l’article « De la limitation des pouvoirs respectifs du 
gouvernement et du peuple ».  
Ici, Liang Qichao unifie la doctrine de Rousseau dans un grand système de la 
souveraineté de l’État prôné par Bluntschli et l’incorpore dans la configuration de son État de 
« l’impérialisme nationaliste ». Pour rendre sa théorie plus riche et plus efficace, Liang a 
utilisé la théorie de Rousseau, non plus seulement comme auparavant pour la question de 
l’origine de l’État, mais celle du gouvernement car la théorie de Bluntschli ignore le rapport 
entre ces trois éléments : l’État, le gouvernement et le peuple. Liang s’est inspiré de la pensée 
de Rousseau pour le contrat signé entre le gouvernement et le peuple au lieu d’un contrat 
signé entre l’État et le peuple, ainsi que pour le but ultime d’un gouvernement au lieu du but 
ultime d’un État. Comme un savant japonais l’a montré, dans son idéal couvert par la 
souveraineté de l’État, « le contrat du peuple de Rousseau n’est pas disposé comme le 
principe de l’État mais comme celui du gouvernement »133.  
Selon la théorie de « l’évolution de l’État » de Liang Qichao, la deuxième phase « l ‘État 
du nationalisme » et la troisième phase « l’État de l’impérialisme nationaliste », sont bien 
imprégnés par la doctrine de Rousseau. Cette évolution macroscopique de l’État est en effet le 
système central de son idée sur « l’État », de l’échec de la réforme des Cent jours à la 
Révolution de 1911. Les autres discours sur le régime politique ou sur le pouvoir législatif ou 
sur la forme du gouvernement concernent tous la disposition et la planification dans les 
« détails » de l’État. Liang n’a jamais changé sa vision de l’évolution de l’État en principe, 
selon laquelle, la Chine entrera un jour ou l’autre dans l’État de l’impérialisme nationaliste 
afin de se confronter à la compétition internationale et de rechercher l’intérêt suprême pour 
ses citoyens.  
Avant octobre 1902, Liang Qichao prenait l’État du nationalisme pour le but de sa 
carrière politique. Il espère que la pensée de l’État du nationalisme solidement fondée sur la 
théorie de Rousseau sera mis en œuvre en Chine en diffusant les idées ou les notions de « 
                                                                                                                                                  
98-100, 1901. 
132 Ibid. 
133ƞȯ֧ۼ, l’Assimilation des savoirs occidentaux de Liang Qichao est le concept du pouvoir-liberté, γŢٚң׮Ђ̯Ł
"Ώ÷֋ҋ، Liang Qichao de Xiyang Shequ yu Quanli Ziyou Lun, dans Liang Qichao-le japon à l ‘ère du 
Meiji-l’OccidentγŢٚͣ϶͙Έ׮͐ Liangqichao Mingzhi Riben Xifang, édité par Ѭ۝үΨ, Librairie des 
documents de la science sociale, Pékin, 2001, p.147. 
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souveraineté du peuple » et de « liberté ». Liang explicite clairement dans l’article Évaluation 
des différents concepts de l’État que la pensée du nationalisme doit être notre force originelle 
afin de transformer notre pays contre l’impérialisme : 
« Les pays ne passant pas la phase du nationalisme ne peuvent pas être nommés « États 
». Comme pour l’homme, le nationalisme est un matériau essentiel comme l’embryon l’est à 
l’enfant . Alors, la transformation du nationalisme à l’impérialisme nationaliste, est une 
tâche plus tardive que l’achèvement du parcours nationaliste. De nos jours, les grandes 
puissances occidentales entre en concurrence avec nous par leurs compétences énergiques, 
mais le nationalisme chinois n’a guère germé. Les conservateurs, qui étaient attachés à une 
pensée ancienne, antérieure au 18e siècle, veulent les battre avec la raison universelle, c’est 
vraiment bizarre. …La tâche le plus urgente pour les citoyens chinois est de savoir l’horreur 







Or, ce plan n’a pas occupé longuement la tête de Liang. Vers octobre 1902, Liang a 
publié trois articles mettant en doute la pensée de Rousseau dans le numéro 17 du JNP 
(« Biographie de Madame Roland », « De l’évolution du système despotique en Chine » et 
« Livre de la liberté : le laisser-faire et l’interventionnisme »), qui indiquent en fait qu’il 
faudrait questionner la méthode du « laisser-faire » de l’État nationaliste puisque les 
exigences de liberté et de pouvoir de la part des citoyens se sont déchaînées et sont sans limite, 
ainsi, les notions apportées par Rousseau se sont diffusées et ont été prônées excessivement. 
A cette condition, Liang appelle de ses vœux l’arrivée de l’impérialisme nationaliste ainsi 
qu’une puissance assez forte pour restreindre les pouvoir de l’individu déjà bouleversés et 
pour maintenir la stabilité et l’ordre social pour mieux guider le développement de l’État. Ce 
changement subit s’est préparé à l’automne 1902 et s’est achevé dans La doctrine du grand 
théoricien politique Bluntschli, publié en octobre 1903 : 
                                                
134 Liang Qichao, Evaluation des différentes concepts de l’État, ƛȍʧˉŃڀɱŗ، Guojia Sixiang Bianqian Yitong Lun, 
dans Journal de Discussions désintéressées, NO.94-95, 1901. 
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« En cinq ans, la doctrine de Rousseau était introduite dans mon pays. Ces intellectuels 
qui se sont dévoués à introduire la pensée de Rousseau s’aperçoivent en fait que sa doctrine 
était une parole désuète en Europe. Mais, ils la gardaient encore pendant cette période de 
transition car ils pensaient qu’elle avaient le pouvoir traiter la maladie de la Chine. Donc, sa 
doctrine était bien accueillie dans une part de la société depuis quelques années. 
Malheureusement, ce que ces intellectuels espèrent achever n’est pas encore aperçu, au 
contraire, la maladie censée guérie par la pensée de Rousseau était bien diffusée dans le pays. 
Les dangers apparaissent définitivement aujourd’hui à l’avenir. … Donc, ce dont la Chine 
d’aujourd’hui manque le plus et nécessite le plus est l’unification organique et l’ordre assez 







    À la fin de cet article, Liang Qichao pense que la raison universelle se présente comme 
une évolution hélicoïdale. Du laisser-faire à l’interventionnisme, tout circule et se croise dans 
l’histoire. À propos de la situation de nos jours, même le pays qui aime la liberté le plus, les 
États-Unis ont dû changer leur orientation vers le centralisme en élargissant la limite du 
pouvoir gouvernemental pour répondre à la compétition extérieure, c’est naturel que les 
autres pays modifient leurs plans. Rousseau est juste le père du 19e siècle, mais Bluntschli 
appartient au présent, il est le père du 20e siècle, un siècle de l’impérialisme nationaliste. 
L’évolution de l’État selon Liang, signifie un développement de l’État du nationalisme 
guidé par Rousseau à l’État de l’impérialisme nationaliste guidé par Bluntschli, ce qui est un 
progrès inévitable. Si l’on retouve cette évolution dans la pensée de Liang, on n’est pas 
surpris par son changement sur le plan de l’État. En effet, il n’y a pas de changement 
fondamental ou théorique, ce que l’on ne peut pas comprendre est pourquoi l’évolution 
étatique se déroule si vite, pourquoi il abandonne la phase de l’État du nationalisme si vite. 
En même temps, il n’existe pas « la critique et la négation exhaustives de Liang Qichao sur la 
théorie démocratique de Rousseau », comme je l’ai dit ce-dessus. Rousseau, à la fin de la 
carrière politique de Liang, est considéré comme une pensée inutile et désuète dans l’histoire, 
                                                
135 Liang Qichao, La doctrine du grand théoricien politique Bluntschli, ̿϶ǵǇȍ~ӃѾ:ǵا Zhengzhixue Dajia 
Bolunzhili zhi Xueshuo, dans Journal du nouveau peuple, No. 38-39, 1904. 
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mais il a inspiré et illuminé définitivement une génération de peuples par son intelligence 
géniale.  
3. Les élites révolutionnaires : Rousseau et la théorie révolutionnaire 
Au 18e siècle, le nom de Rousseau était toujours lié fortement à la     
« Révolution » partout dans le monde, notamment dans son pays, la France, il est considéré 
comme une force énergique de la Révolution française de sorte qu’en 1794, son corps est 
transféré au Panthéon à Paris, et avec lui, c’est seulement Voltaire, parmi les seuls autres 
penseurs des Lumières très connus. Bien que Rousseau explique clairement dans Du contrat 
social que sa théorie n’est que de la théorie, le charme de sa théorie, mêlé d’audace et de 
rigueur, est déjà au moins d’être retenu, interprété et pratiqué par les autres pays. Le rapport 
entre l’origine de la Révolution française et Rousseau, a beaucoup attiré l’attention des 
historiens partout dans le monde. Le fameux historien français, François Furet, qui s’attache à 
l’histoire de la Révolution, parle du lien entre le jacobinisme et la pensée de Rousseau dans 
son ouvrage célèbre Penser la révolution française. Bref, sa réflexion est autour de l’origine 
du concept-clef du jacobinisme « la démocratie pure ». Il propose qu’il faudrait noter deux 
facteurs principaux. Tout d’abord, « la constitution des idées mères par la philosophie 
politique et les grandes œuvres individuelles » ; ensuite, « la disponibilité d’un corps social 
qui a perdu ses principes traditionnels ». Le premier représente une « idée », mais le dernier 
représente une espace ou la possibilité que cette idée devienne une « idéologie ». Sous ces 
deux aspects, les sociétés de pensée ou les clubs peuvent « substitue[r] l’idéologie égalitaire 
et la démocratie directe à la religion, au roi et aux hiérarchies traditionnelles ». Mais, le 
chemin de l’idée à l’idéologie est une longue histoire. Selon Furet, l’idée-mère du 
jacobinisme est définitivement « la souveraineté du peuple » dont la définition la plus 
systématique est fournie par Rousseau. Mais il ajoute très vite que sa pensée politique reste 
beaucoup trop complexe et trop abstraite pour que la plupart ne puissent pas véritablement 
comprendre. Donc, pour être plus juste, le développement du jacobinisme, même la grande 
Terreur qu’il a amenée ne peut pas être lié directement à la pensée de Rousseau. Furet nous 
rappelle qu’« on sait que Rousseau avait dans l’esprit, concrètement, l’exemple du Parlement 
oligarchique anglais et de la Diète nobiliaire polonaise » ; d’ailleurs, la pensée des Lumières 
fleurit presque partout en Europe, les sociétés de pensée et les clubs existaient également en 
Angleterre et en Allemagne, mais elle n’apporte jamais la Révolution. Seule en France, elle 
nourrit le jacobinisme. En conséquence, afin de clarifier l’origine du jacobinisme, au-delà de 
l’idée-mère, il nous faut observer la procédure par laquelle il commence par une idée et 
devient enfin une idéologie puissante. Furet pense même que c’est la Révolution qui lui 
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donnera, après coup, son rayonnement intellectuel, idée à laquelle fait écho Roger Chartier, 
professeur au Collège français. 
Chartier propose dans son célèbre ouvrage l’Origine culturelle de la Révolution 
française que c’est exactement la Révolution française qui a permis la grande influence de la 
pensée de Rousseau. En tant que les seuls deux philosophes panthéonisés à l’automne de 
1794, Rousseau et Voltaire étaient bien valorisés par la grande cérémonie sacrée, semblable à 
une fête. D’ailleurs, la louange publique faite par Robespierre renforcait encore le rôle de 
Rousseau en tant qu’instructeur du jacobinisme. En même temps, dans la société, ces images 
de philosophes émergent souvent dans les anthologies ou florilèges, dans les almanachs et 
journaux littéraires, même dans le catéchisme politique. Dans certains régions, Voltaire et 
Rousseau et d’autres philosophes étaient honorés en une même cérémonie et chantés dans des 
« couplets civils ». Plus intéressant, Chariter note que l’image de Rousseau est apparue dans 
les jeux de cartes, les almanachs, alphabet et catéchismes révolutionaires, par exemple, 
l’Alphabet des sans culottes propose les demandes et les réponses suivantes : D : quels sont 
les hommes qui par leurs écrits ont préparé la révolution ? R : Helvétuis, Mably, J.-J. 
Rousseau, Voltaire et Franklin. D : comment nommes-tu ces grands hommes ? R : 
philosophes ; D : Que veut dire ce mot ? R : sage, ami de l’Humanité. Chartier résume cela 
ainsi « en un sens, c’est donc bien la révolution qui a fait les livres, et non l’inverse, puisque 
c’est elle qui a donné une signification prémonitoire et programmatique à certianes œuvres, 
constituée comme son origine »136. Rousseau, ou Volaire sont des idoles modelées par les 
mouvements sociaaux pendant la Révolution, contrairement à l’impression traditionnelle.  
Après bien compris le lien interactif entre Rousseau et la Révolution française, 
retournant à la fin des Qing, on peut aboutir une perspective plus objective et plus juste sur le 
rapport entre Rousseau et la Révolution de 1911 en Chine. D’abord, je ne vais pas exagérer 
l’influence de Rousseau sur la révolution chinoise, au contraire, je suis d’accord avec Furet 
qu’il existe sûrement une idée-mère à l’origine de la pensée révolutionnaire, et que la pensée 
de Rousseau est définitivement une source d’elle. Cependant, le procédure selon laquelle 
cette idée mère se transforme en une pratique révolutionaire n’est pas le fruit de la pensée de 
Rousseau mais est fortement liée aux conditions sociales et au système de la propagande 
révolutionnaire. On sait bien, ainsi,, que la pensée de Rousseau était diffusée largement au 
Japon, et n’amène jamais la révolution. Donc ici, je m’attache bien à la question principale : 
comment est-ce que la pensée de Rousseau devient une idée-mère pour le parti 
révolutionnaire à la fin des Qing. 
A. L’Assemblée des élites intellectuelles dans le parti révolutionnaire 
                                                
136 Roger Chartier, Les Origines culturelles de la Révolution française. Paris: Édition du Seuil, 1990, p.130. 
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Si l’on voulait faire un axe de coordonnée pour la naissance du parti révolutionnaire, il 
est certain que l’établissement de la Ligue jurée est le point d’origine. Avant la Ligue jurée, il 
y a des clubs et des sociétés révolutionnaires partout en Chine, même outre-mer. 
L’établissement de la Ligue jurée assemble ces sociétés et les dirige unifiées par des idées 
afin de renverser la dynastie des Qing. Par conséquent, la naissance et le développement de 
l’idée révolutionaire sont également liés à l’évolution qui mène de la décentralisation à la 
centralisation. Avant l’automne 1905, les sociétés révolutionnaires principales comportent 
Xingzhonghui (Â.{) (Association pour la renaissance de la Chine) qui est la forme 
originelle de la Ligue jurée et dirigé par Sun Yen-sun (Ǳ.ȳ). Elle axe ses actions sur 
l’importance d’attirer les collègues révolutionnaires et de propager ses idées révolutionnaires 
autour du journal Quotidien de la Chine (.ƛ͙˺) édité par Chen Shaobai ۭȡҡ et du 
Journal du sud (Ɯĥ˺) dirigée par You Lie ȥï. Au centre de la Chine, il y a Huaxinghui 
(ĠÂ{) (Société pour faire revivre la Chine ) dirigée par Huang XingݒÂ, Song jiaoren ǽ
̈́_, Liu Kuiyið̧, mais elle n’a pas de propagande unifiée ; la tâche propagandiste est 
plutôt assumée par les pamphlets écrits par ses membres. Au sud-est de la Chine, le 
Guangfuhui (µǁ{) (Société de la Restauration), fondé par Cai Yuanpeiֽ°Ʊ, Zhang 
Taiyanԇǉп et Xu Xilingʏۓݐ, rassemble davantage des élites intellectuelles dans la 
région du Jiang Nan (Ϩĥ) pour ses actions révolutionnaires. Le journal de Su (֠˺) devient 
son front propagandiste à la période où Zhang Taiyan sert de directeur du journal. D’ailleurs, 
les jeunes étudiants qui poursuivent leurs études au Japon et en Europe s’engagent également 
dans les activités révolutionnaires et ont fondé des journaux tels que La vague du Zhejiang 
(ЎϨв)et Le Jiang Su (Ϩ֠) dont la plupart deviennent les membres de la Ligue jurée plus 
tard. A l’automne 1905, à Tokyo, l’établissement de la Ligue jurée inaugure la coopération 
complète de ces sociétés révolutionnaires auparavant décentralisées. Ils se réunissent sous le 
slogan proposé par Sun Yatsen et composent en effet le premier parti politique au sens 
moderne en Chine. En conséquence, les élites révolutionnaires s’assemblent pour le même 
but politique ou le même idéal social. En tant que parti ayant un but précis et un plan d’action 
assez clair, comment renforcer l’idée révolutionaire, comment accélérer les activités 
révolutionnaires sont des questions soulevées par les élites révolutionnaires et leur leader. 
Cela amène la naissance du Journal du peuple (Min Bao ϝ˺). En tant que journal officiel 
du parti révolutionnaire, il attire presque toutes les élites intellectuelles dans la Ligue jurée 
comme rédacteurs et construit un système idéologique des idées à la pratique, de la théorie 
aux contenus matériels par lequels on aboutit à la Révolution de 1911. 
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Ce n’est pas trop difficile de définir l’élite intellectuelle dans le parti révolutionnaire : ce 
sont des personnes bien réputées qui prennent pour slogan ces quelques mots : « chasser les 
Mandchous, restaurer la Chine, fonder une république et redistribuer équitablement les 
terres » ((ܷ۱ܑ׋ʰ ǁ.ĠɗƤƢΏɯԄϝƛ) tiennent lieu de principe d’action. Ces 
hommes occupent une position très importante dans le domaine propagandiste, et dirigent 
ainsi la formation de la pensée révolutionnaire. Ces elites sont presque toutes des rédacteurs 
du JDP et se sont établies comme un groupe intellectuel dans le parti révolutionnaire. On y 
rencontre Zhang Taiyan ԇǉп, Wang Jinwei ϫԡĩ, Hu Hanmin ռϣϝ, Ma Junwu ܵ
ŝύ, Wang Dongϫ(, Liu ShipeiðɍƱ, Chen TianhuaۭǈĠ, Liu YaziΤQǬ137. Un 
caractère remarquable de ces élites intellectuelles est que la plupart ne possèdent pas un 
diplôme traditionnel. c’est-à-dire qu’ils ne participent pas aux examens impériaux. Ils ont 
suivi un enseignement moderne et ont été éduqués dans un pays étranger. Parmi les rédacteur 
mentionnés ci-dessus, il y a justement Wang Jingwei, Liu Shipei et Hu Hanmin qui sont 
« bacheliers », mais aucun autre n’ont participé aux examens impériaux. Zhang Taiyan, qui a 
écrit le plus d’articles parmi ces rédacteurs, bien qu’il soit un sage reconnu par son érudition 
pétrie de savoirs classiques, hait à l’extrême le système de l’examen impérial. Les autres 
comme Ma Junwu, Chen Tianhua, ont été élèves dans l’école nouvelle en Chine et puis reçu 
une éducation au Japon et en Europe. Cette qualité spéciale et les différentes circonstances 
d’acquisition du savoir impliquent qu’ils acceptent davantage la connaissance occidentale que 
les autres et qu’ils peuvent digérer ces savoirs nouveaux et en faire usage pour nourrir et 
enrichir la théorie révolutionnaire. 
Quant à Rousseau, j’ai montré dans le chapitre II le caractère structurel du JDP dans 
la diffusion de sa pensée. Dans le chapitre-ci, je m’attache donc à l’analyse des idées-clefs 
lorsqu’est interprétée la pensée de Rousseau et à évaluer ses valeurs dans la construction et la 
composition de l’idéologie révolutionnaire. Ces élites intellectuelles, même les leaders de la 
Ligue jurée, sont tous des lecteurs authentiques de Rousseau. En 1901, Wang Jinwei, Hu 
Hanmin et Zhu Zhixin ont organisé une société de pensée nommée « Qun Zhi She » (՛ͲӒ 
Société de l’intellectuel commun) en province du Guangdong qui axait son action sur la 
lecture des nouveaux ouvrages ensemble pour les discuter. Du contrat social de Rousseau 
était un bréviaire dans cette société. Selon la mémoire d’un descendant de Zhu Zhixin, Zhu a 
participé à la société organisée par son oncle Wang Jingwei et l’ami de Wang, Hu Hanmin à 
ses dix-huit ans. Ils achètaient des livres en collectant des fonds et échangeaient leurs point de 
vue de temps en temps. Parmi ces livres, il y a le « Tian Yan Lun » (ǈЭ، l’Evolution 
                                                
137 Zhu Hongyuan ordonne les noms des vingt quatres rédacteurs du JNP dans Les théories de la Ligue Jurée : l’Etude de 
cas sur Journal du Peuple. Parmi eux, les trois qui contribuent le plus article sont Zhang Taiyan, Wang Jingwei, Hu Hanmin. 
Je n’enumererais pas chacun par chacun car certains ne concerne pas cette thèse. 
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naturelle), le Yuan Fu (Ķȓ l’Origine de la richesse), traduits par Yan Fu et Du contrat 
social de Roussseau, etc138, qui jettent les bases de la pensée contre le despotisme et la 
croyance révolutionnaire. Le leader de Hua Xinghui, un des origines de la Ligue jurée, Liu 
Kuiyi ð̧, a lu le livre Du contrat social de Rousseau au Japon. L’autre fondateur 
principal de la Ligue jurée, Huang Xin, devient lecteur de Rousseau dans sa jeunesse. 
Pendant qu’il étudiait à l’Ecole de Liang Hu (c’est-à-dire la province du Hunan et celle du 
Hubei) , il « a acheté Du contrat social de Rousseau et le livre la Révolution de l’Occident et 
lu jour et nuit, ce qui renforce donc chez lui l’idée révolutionnaire »139. Le rédacteur principal 
du JDP, Ma Junwu, est sans aucun doute un lecteur authentique de Rousseau car il est le 
traducteur chinois Du contrat social. Fen Ziyou, le fils d’un ami proche de Sun Yatsen, aussi 
l’un des premiers membres de la Ligue jurée, témoigne : « à l’ automne 1899, j’ai commencé 
le voyage et l’étude au Japon où j’ai lu Record de Dong Hua 	 Dong Hua Lu, Du 
contrat social de Rousseau et l’Esprit des lois de Montesquieu, donc, j’ai bien compris 
l’origine de la liberté, de l’égalité, du droit naturel et l’autonomie de nation »140ɆU1899
ɘӪǥУǵ(YРĦ׶(Ġʂ……ĨܿϝԪ،ǳʔ͎݋Ϲԡ
ѾتDڤLɗԑ֋ҋǈِ\Ώ:ǵاļ%Ғ܏űϝ͔֋×:ЦЊؾѐىڜ. Liu 
Yazi, poète célèbre en Chine moderne, également membre et rédacteur de la Ligue jurée, 
admirait beaucoup Rousseau au point qu’il a pris comme nom de plume comme Ya Lu QĨ, 
c’est-à-dire littéralement le Rousseau en Asie. Grâce à la persévérance de adptes zélés de 
Rousseau, est apparue la deuxième vague de la diffusion de la pensée de Rousseau en Chine 
moderne, ce que j’ai montré en composant le tableau 1.2 dans le chapitre deux. D’ailleurs, le 
JNP qui occupait autrefois la position la plus importante en diffusant la pensée de Rousseau a 
été bien concourrencé par le JDP. Le tableau 3.1 «La compositions des publications sur 
Rousseau en 1906-1907 » montre qu’après la naissance du JDP, notamment ses deux 
premières années, 1906 et 1907, les articles du JDP sur Rousseau représentent environ 33% 
de toutes les publications concernant Rousseau, dépassant la contribution de JNP. Plus 
intéressant, le JNP a cessé ses publications fin 1907 après la naissance et le développement du 
JDP.  
                                                
138 Zhu Yiru : Zhu Zhixin Geming Shiji XunlueΊ˧܏űJڐȿҕ Le sommaire sur les activités révolutionnaires de Zhu 
Zhixin, dans Guangdong Xinhai Geming Shiliao ɞ(ٸU܏űō͋ La source historique de la révolution 1911 en 
province de Guangdong, Guangzhou, 1962. P. 427. 
139 Rao Huaimin, Huang Xing et la forme de la pensée de la révolution démocratique ݒÂϝ3܏űʧˉңʄ˚ Huang 
Xing Minzhu Geming Sixiang de Xingcheng, dans La révolution 1911 et la société à la fin des Qing et au début de la 
République chinoise ٸU܏ű"О·ϝôӒ{ Xinhai Geming yu Qingmo Minchu Shehui, Pekin, Librairie de Zhonghua, 
2008, p.58.  
140 Feng Ziyou Õ֋ҋ, Geming Yishi ܏űڢō(L’histoire perdue de la Revolution 1911), Beijing, Librairie de Xinxing, 
2009, P.9. 
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Tableau 3.1 : Composition de publications concernantes Rousseau (1906-1907) 
 
 
B. Un slogan faible: Rousseau contre le despotisme 
Avant l’établissement de la Ligue jurée, il semble que les sociétés révolutionnaires 
partout en Chine ont chacune leurs propres idéaux sur l’avenir de la Chine, mais ce qu’elles 
ont en commun est la lutte contre le despotisme des Qing. Aucune société ne fait l’éloge de la 
dynastie des Qing, car pour elles, les Qing représentent une puissance qui oppresse la liberté 
et écrase les droits du peuple. De même, sa politique intérieure et sa diplomatie n’ont rien 
accompli sinon plein de méfaits. Ce qu’elles appellent la Révolution est un changement du 
régime qui recherche le bien sous le nom de Ciel. D’où vient la force intellectuelle qui amène 
cette vague qui entend changer le régime et renverser le mauvais gouvernement, autrement dit, 
d’où vient la légitimité de cette vague ? Les intellectuels révolutionnaires ont davantage 
d’affinité avec la pensée occidentale par leur éducation, ils préfèraitent rechercher leur 
légitimité dans le monde intellectuel occidental pour déclarer leur différence avec la voie du 
gouvernement chinois. Rousseau a donc fourni une part de cette légitimité aux révolution-
naires. Néanmoins, avant l’établissement de la Ligue jurée, les jeunes intellectuels 
révolutionnaires ont simplifié les notions de «liberté » et d’« égalité » de Rousseau et les ont 
transformées en purs « slogans » pour leur donner plus d’effet. Ils ont utilisé un rapport 
logique mais simple pour utiliser à la façon d’un slogan les concepts de « droit naturel » 
et d’« égalité de tous » dans le processus de lutte contre le despotisme car l’idée de départ 
était de défier et de détruire la légitimité du gouvernement des Qing.  
En 1903, l’Armée révolutionnaire (܏űÑ Geming Jun) était publiée. Ce petit 
pamphlet a été tiré à pas moins d’un million d’exemplaires. Il est diffusé partout en Chine et à 
l’étranger clandestinement et après changement du titre, car il était interdit par le 
gouvernement des Qing. Son auteur, Zou RongڰȎ, était issu d’une famille commerciale 
dans la Chine centrale. Bien qu’il ait appris les connaissances classiques du confucianisme 
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dans son enfance, il fait porter son intérêt sur les publications apportant les nouvelles idées, 
tels que le livre Tian Yan Lun  (ǈЭ، l’Evolution naturelle) et le Journal des affaires 
courantes (͟ć˺ Shi Wubao). Il a également refusé de participer à l’examen impérial et 
décidé de suivre les études au Japon en 1902. Après une courte étude d’un an, il est revenu en 
Chine et s’est installé à Shanghai où il a commencé sa carrière révolutionnaire. Bientôt après, 
l’Armée révolutionnaire était publiée, connue sous le nom de « la déclaration des droits de 
l'homme » chinoise. Une fois sortie, la publication a le soutien de la part de son ami, bientôt 
chef rédacteur du JDP, Zhang Taiyan, qui a écrit une préface pour l’Armée révolutionnaire et 
l’a publiée dans Le journal de Su ֠˺ . Cette préface et le pamphlet ont suscité le 
mécontentement et la colère du gouvernement des Qing qui a fait arrêter Zou Rong et Zhang 
Taiyan avec l’aide des puissances coloniales à Shanghai. On l’appelle l’Affaire du journal de 
Su qui a choqué toute la Chine à l’époque. Zou Rong, à peine âgé de vingt ans, meurt par la 
suite en prison à la suite de maltraitances et des maladies. La seule œuvre qu’il a publiée, 
l’Armée révolutionnaire, a donc attiré davatange l’attention des Chinois en raison de la vie 
tragique et radicale de l’auteur. Le contenu principal de l’Armée révolutionnaire consiste à 
évoquer le despotisme et le nationalisme des Han, et, plus précisément, révèle la condition 
inégale des Chinois, notamment les Chinois de l’ethnie de Han, sous le régime des Qing, 
autrement dit les Mandchou, un pouvoir de l’ethnie minoritaire en Chine, et la crise des 
territoires à la cause de l’incapacité des Qing. Ce pamphlet propose également que tous les 
Chinois doivent se dégager de la servilité au nom de la liberté et de l’égalité et établir la 
République chinoise. Sur la légitimité de la révolution, Zou l’explique par trois aspects : le 
premier est le développement de l’histoire chinoise, autrement dit la perspective de l’ethnie, 
pour éprouver la légitimité du gouvernement de l’ethnie des Han. Depuis des temps anciens, 
la Chine fut gouvernée par l’ethnie de Han, malgré quelques « ethnies nomades » qui 
l’occupaient occasionnellement. Le deuxième aspect est « l’évolution naturelle », autrement 
dit l’évolutionnisme social, qui fait de la révolution une force poussant au progrès social, au 
passage du sauvage à la civilisation. Zou parle à ce propos de « la révolution, la raison 
universelle de l’évolution naturelle ». Le dernier aspect, ce sont « les droits naturels », 
développés selon la doctrine rousseauiste. Tous les hommes sont nés libres et égaux en droit, 
et doivent recouvrer leur liberté et l’égalité par la révolution. Ces trois aspects théoriques sont 
donc l’origine de la légitimité de la révolution et de la force de lutter contre le despotisme. 
Clairement, Rousseau y occupe une place importante. Parmi le texte intégral de vingt mille 
mots, il y a justement cinq noms de l’étranger : Rousseau, Montesquieu, J. S. Mill, 
Washington et Napoléon. Mais la pensée de Rousseau occupait la plus grande partie :  
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« La quintessence de Rousseau et des autres philosophes est le remède qui 
peut sauver de la mort et la thérapie qui peut faire revenir l’esprit à la base 
duquel les civilisations française et américaine sont établies. A propos de notre 
maladie d’aujourd’hui, pourquoi on ne choisit pas ce remède ? Si l’on veut, je 
vais me mettre sous la vaste bannière de Rousseau afin de le diffuser sur notre 
terre. D’ailleurs, nous avons Washington, le grand fils de ce courant et 
Napoléon, le petit-fils, lesquels peuvent servir d’exemple à notre révolution ! 
Allez ! Allez ! Révolution ! Révolution ! Si on l’obtient, on vivra ! Sinon, on 
mourra ! Ne reculons pas ! Ne soyons pas neutre ! N’hésitons pas ! Il est temps ! 
Il est temps ! La raison pour laquelle je vous propose la révolution est 
d’encourager tout le monde pour effectuer la          Révolution. Si l’on ne 
veut pas, veuillez attendre quelques années, il est certain que le soulèvement 
aura lieu, réclamant l’égalité afin de libérer les esclaves chinois qui étaient 









Un autre auteur de pamphlet, membre aussi de l’élite révolutionnaire en même temps de 
Zou Rong, Chen TianhuaۭǈĠ, dont la vie était emplie de passion pour la révolution et 
d’idéal pour l’avenir chinois, qui s’est sacirifé également en accusant radicalement l’Ancien 
régime animé de la foi en un nouvel État. Chen était né d’une famille d’artisans également de 
Chine centrale, le province du Hunan. Il n’a pas participé aux examens imperiaux organisés 
par le gouvernement des Qing et a choisi d’étudier dans les écoles modernes et au Japon. En 
1904, il est revenu à Changsha ۚϰ, le capitale de la province du Hunan, pour coopérer 
avec Huang Xing afin d’établir le Huaxinghui (ĠÂ{) (Société pour faire revivre la Chine), 
qui inaugure sa vie révolutionnaire, courte et tragique. Dans sa carrière révolutionnaire, il a 
publié deux pamphlets intitulés Jing Shi Zhong (Alarme du monde ׽%ۉ) et Meng Huitou 
                                                
141 Zou RongڰȎ, Geming Jun܏űÑ (L’armée révolutionnaire), lieu de publication inconnu, librairie inconnue, 1903. 
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(Retour Soudain ѰƔǍ) dont le but est d’accuser fortement le gouvernement des Qing et 
espérer établir la République, semblable en cela au pamphlet de Zou Rong. Ce qui le 
différencie de Zou Rong est qu’il adopte une langue populaire et parlée mais assez radicale, 
en conséquence de quoi le peuple ordinaire peut le comprendre facilement. Ces deux 
pamphlets prennent la liberté d’individu et l’égalité naturelle comme deux buts légitimant la 
révolution. Naturellement, ils considèrent Rousseau comme l’inventeur de ce principe social 
sans chercher la raison justifiant la liberté et l’égalité chez Rousseau. Puis, ils tiennent bien 
haute la bannière de la démocratie au nom de Rousseau afin d’établir un État pour tous les 
peuples. Dans Le retour soudain sorti en 1904, Rousseau était le seul penseur étranger 
mentionné par l’auteur qui a écrit un paragraphe intégral pour l’éloge de sa contribution pour 
le progrès de la civilisation française : 
« Mesdames et messieurs, lorsque nous voyons l’histoire de la France, tout le monde envie 
ses bonne fortunes d’avoir la liberté. Mais qui sait qu’il y a deux cents ans, le peuple français 
a aussi été opprimé par un roi obtus et des fonctionnaires croupissants comme c’est notre cas 
aujourd’hui ? La taille de France vaut deux provinces chinoises mais elle avait 130 000 
nobles en collusion avec le roi pour malmener ses sujets. Pendant notre dynastie des Ming, il 
y eut en France un grand savant, Rousseau. Celui-ci est envoyé pour sauver le peuple dans le 
monde entier. Il est né avec la passion d’aider les pauvres et les faibles. Dans sa jeunesse, il 
a écrit un livre intitulé Du contrat social. Ce livre propose que l’État soit réuni par le peuple 
qui invite le roi à le servir, donc le peuple est le maître de l’État et le roi est l’esclave public 
du peuple. Si le roi faisait des choses injustes, le peuple pourrait en changer. Au début, les 
Français ont considéré que l’État appartenait au roi et se voyaient eux-mêmes commes des 
esclaves n’osant pas le critiquer. Lorsqu’ils ont écouté les paroles de Rousseau, ils se sont 
réveillés tout à coup et ont demandé des droits au roi. Le roi les a pour cela réprimés et a tué 
beaucoup de révolutionnaires. Mais en revanche, il y a de plus en plus de révolutionnaires 
qui ont amené de plus en plus de soulèvements. Après dix ans, la révolution a réussi enfin à 
tuer radicalement tous les rois et les nobles pour établir la République. Les Français votaient 
alors pour un homme comme chef d’État et en changeait tous les sept ans. Puis, le peuple a 
obtenu le pouvoir législatif et l’a donné à l’Assemblée nationale, donc les députés étaient élus 
par les citoyens. Les mauvaises administrations étaient tout à fait supprimées et les bonnes 
politiques étaient tout à fait de mise. Le Français était heureux et il en a attribué le mérite à 
Rousseau, par conséquence. Une statue de bronze a été érigée à Paris pour le commémorer. 
Qu’on les envie ! »142 
                                                

















    Les œuvres de Zou Rong et Chen Tianhua sont assez représentatives et importantes 
dans la propagande révolutionnaire avant l’établissement de la Ligue jurée puisque ces 
œuvres ont une large circulation et forte popularité sociale. Comme je l’ai montré à 
plusieurs reprises, l’Armée révolutionnaire de Zou Rong a quarante versions différentes 
et une large circulation autour d’un million exemplaires ; or les deux pamphlets de Chen 
Tianhua en ont autant, donc ils peuvent reflèter clairement l’espoir de l’élite 
intellectuelle sur le but et la signification de la révolution avant la création de la Ligue 
jurée. Ainsi, ils peuvent refléter quelle idée les poussait à s’opposer énergiquement au 
despotisme. Sans doute, la pensée de Rousseau eut une part. Mais sous leurs plumes, 
Rousseau n’est qu’une idole et un slogan simple et creux. Par exemple, dans l’Armée 
révolutionnaire, l’auteur nous appelle à lutter contre le despotisme et à reprendre les 
droits de l’homme sous la bannière du « droit fourni par la nature » (droit naturel) prôné 
par Rousseau, ce qui représente le seul et tellement simple et bref extrait qu’il fait la 
pensée de Rousseau, une pure formule qui en fait perdre sa richesse. Dans le Retour 
soudain de Chen Tianhua, bien qu’il ait consacré un large paragraphe à introduire 
certains points dans Du contrat social, mais évidemment, l’opinion selon laquelle « le 
prince est l’esclave public du peuple » (ƛѵͪ\ϝң¼ǜۺ) est totalement contraire 
au sens de Rousseau. Chen prend également la pensée de Rousseau pour une bannière 
qui amène la révolution contre le despotisme des Qing sans bien considérer sa 
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contribution et son importance à établir un État légitime. On peut voir selon les discours 
révolutionnaire de Zou Rong et Chen Tianhua que, avant l’établissement de la Ligue 
jurée, la propagande révolutionnaire se concentrait sur la façon de détruire la légitimité 
du gouvernement des Qing au lieu de penser sur la façon de construire un nouveau État. 
Par conséquent, la liberté et l’égalité, qui construisent la base essentielle pour la vie 
socialisée de l’homme selon Rousseau, étaient employées par les révolutionnaires 
comme une arme attaquant la légitimité des Qing. Naturellement, en raison de ce but 
contingent, les autres principes de la pensée de Rousseau étaient exclus provisoirement 
de ces considérations. Rousseau était un artifice donc, comme une idole fabriquée contre 
le despotisme par les élites intellectuelles du parti révolutionnaire et la liberté et l’égalité 
qu’il propose devenaient un slogan vide et faible. 
C. La base de République constitutionnelle 
Après l’établissement de la Ligue jurée en 1905, la propagande révolutionnaire a eu 
désormais une idée directrice unifiante, les « Trois principes du peuple »143 (ϝ39 San 
Min Zhuyi), qui visent à non seulement révéler l’illégitimité du gouvernement des Qing, mais 
aussi à construire un État moderne légitime et justifié. Donc, le parti révolutionnaire a eu 
désormais une destination claire sur la révolution, renverser l’autorité des Qing et fonder une 
République démocratique qui est selon les « Trois principes du peuple ». Suivant cette idée 
dirigeante, le JDP a été fondé comme journal officiel de la Ligue jurée. Son but est de 
promouvoir la théorie de l’État du parti révolutionnaire et d’expliquer la signification de la 
révolution et l’orientation de l’avenir chinois. Pendant ce cours, la pensée de Rousseau a été 
souvent mentionnée, citée et interprétée, mais sur la dimension du contenu et le perspective 
spéculative, la pensée de Rousseau a été interprétée de façon plus riche et plus approfondie 
qu’avant. Sa doctrine ne sert pas seulement le fondement théorique pour la légitimité de la 
révolution, mais elle sert aussi davantage la base et la principe de l’établissement d’un 
nouveau État. Les élites intellectuelles du parti révolutionnaire dirigé par Wang Jingwei et 
Majunwu ont employé la pensée rousseauiste pour la base d’une République 
constitutionnelle. 
C1. La souveraineté du peuple : le cœur du Min Quan (ϝΏ) 
 « Min Quan » ϝΏ est une notion repérée dans Les trois principe du peuple et aussi le 
concept clef pour la théorie de l’État du parti révolutionnaire. Wang Jingwei, le chef 
                                                
143 Les Trois principes du peuple indique « La nation»(ϝ͔ Min Zu), « Les droits civils »(ϝΏ Min Quan) et « Les vies 
du peuple »Min Sheng,ceux qui sont prônés par Sun Yan-sen pour valoriser ses idées pour l’avenir de la Chine. Ces trois 
principes appellent en effet à la démocratie libérale, au nationalisme et à la justice sociale, désormais les dogmes de la Ligue 
jurée. 
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rédacteur du JDP, a proposé dans Réfutation des récents propos anti-révolutionnaires du 
Journal du nouveau peuple (ܸ͏ϝ'˺;چ:܌܏ű، Bo Xinmin Congbao Zuijin Zhi 
Feigeming Lun) ceci : « notre but est que les citoyens de notre nationalité construisent un 
régime Min Quan et constitutionnel (autrement dit un régime démocratique et 
constitutionnel). Donc, sans la révolution ethnique et politique, on n’achève jamais ce 
but »144. Certes, c’est une expression publique du parti révolutionnaire pour ce but ultime. 
Mais le terme Min Quan, en tant que nouvelle terminologie, n’a pas été inventé par les 
révolutionnaires, il a été mentionnée dans le journal privé de Guo Songtao ڵȼь, un haut 
officiel diplomatique des Qing, dont le sens indique en fait les « droits civils ». Plus tard, chez 
les réformistes, le Min Quan a été parfois également employé. Vers 1906, l’établissement du 
JDP a valorisé et diffusé encore une fois ce terme politique. Le Min Quan a le sens large 
selon les révolutionnaires qui comprend trois niveaux différents : le premier, « ¼ϝΏ÷(les 
droits civils, Gongmin Quanli ) qui peut être abrégé comme « ϝΏ » en chinois, lequel 
désigne les droits ou les libertés du peuple fournis par un État démocratique. Le JDP a publié 
De la déclaration des droits de l’homme et du citoyen (\Ώȇ׺، Renquan Xuanyan Lun), 
le document dirigeant pendant la Révolution française, dans le numéro 13, dont le traducteur 
chinois Bai Yang ΡΗ a alors employé le terme « Min Quan » traduisant le français « Les 
droits civils » qui indique des droits qu’ils obtiennent en tant qu’un citoyen dans un État. Le 
deuxième, « ϝ3 » (la démocratie Min Zhu). Le Min Zhu est le synonyme de Min Quan dans 
plusieurs occasions, qui peut remplacer l’autre. Wang Jinwei dit « ϝΏԄȉ̿Ͱڜش:
ϝ3Ԅȉ̿զ » : « le régime Min Quan et constitutionnel, en général, on dit le régime 
démocratique et constitutionnel ». Ailleurs, il emploie le terme l’État de Min Quan (ϝΏƛ) 
pour remplacer l’État démocratique (ϝ3ƛ). Le troisième est le sens figuré, « 3ΏƠϝ » 
(la souveraineté du peuple, Zhuquan zai Min), lequel est le principe d’établir un État dans le 
perspective de loi suprême et la voie obligatoire pour valoriser les droits civils. La pensée de 
Rousseau aide beaucoup à statuer ce terme « Min Quan », notamment sur la valorisation et 
l’affirmation de « la souveraineté du peuple ». 
 Ma Junwu, le rédacteur du JDP et le premier chinois qui obtient le diplôme du doctorat 
en sciences à l’étranger, fait une transformation créative sur la « Souveraineté du peuple » 
dans Du contrat social. Il publie un article La doctrine de l’empereur-peuple ( ɐϝا Di 
Min Shuo) pour interpréter le sens de la souveraineté du peuple selon Rousseau. En lisant le 
livre original de Rousseau, Ma traduit directement le parole de Rousseau à propos de la 
                                                
144 Wang Jingwei, Réfutation des recents propos anti-révolutionnaire du Journal du nouveau peupleܸ͏ϝ'˺;چ:܌
܏ű، Bo Xinmin Congbao Zuijin Zhi Feigeming Lun,dans Journal du peuple, No. 4, 1906. 
 132 
souveraineté du peuple. Il cite la phrase originale que « le souverain, n’étant formé que des 
particuliers qui le composent » et la traduit par « ɐΏ܌Ө\էmڜƛ.:-\Ե˚: » 
(littéralement : le pouvoir de l’empereur n’appartient pas à un seul individu, mais est composé 
par tous les individus de l’État). Ma continue de traduire ainsi : « né citoyen d’un État libre et 
membre du souverain » comme « H͗҈L֋ҋƛէ2m¼ϝ2ɐΏ:êǬA » 
(littéralement : je suis né dans un État libre , donc je suis le citoyen et aussi une part du 
pouvoir de l’empereur). Malgré sa traduction de « la souveraineté du peuple » comme « le 
pouvoir de l’empereur », Ma exprime clairement que dans l’État proposé par Rousseau, la 
souveraineté appartient à chaque individu dans l’État. Secondairement, Ma interprète bien le 
caractère dualiste du terme « souverain » chez Rousseau. En général, lorsqu’il s’agit 
d’interpréter la « souveraineté du peuple », les élites intellectuelles de l’époque mettent 
toujours en valeur le pouvoir absolu de l’individu en tant qu’une part du souverain mais 
ignorent un autre rapport avec l’État. Cependant, l’interprétation de Ma sur la souveraineté du 
peuple exprime bien le sens que « chaque individu se trouve engagé sous un double rapport » 
dans Du contrat social. D’après Rousseau, pour un individu, il est un membre du souverain, 
en même temps, lorsqu’il joue le rôle de « souverain », il faudrait savoir qu’il est aussi un 
membre de l’État. Chaque individu droit joue deux rôles, un est le « citoyen », l’autre est le 
« sujet ». Le premier est effectué lors de la participation aux pratiques de la souveraineté, le 
dernier est effectué lorsqu’il s’agit d’obéir aux lois de l’État. Ces points de vue sur le 
dualisme de souverain sont clairement expliqués dans le chapitre VI du livre I Du contrat 
social. Ma cite dans l’article la phrase originale de Rousseau – « comme membre du 
souverain envers les particuliers, et comme membre de l’État envers le souverain » – et le 
traduit par « -\զɐΏ:ڴêAɐΏզƛȍ:ڴêA » (littéralement : 
l’individu, une part du pouvoir de l’empereur ; le pouvoir de l’empereur, une part de l’État). Il 
est certain que Ma a pu étudier le sens qu’en donne Rousseau, et il ajoute donc à la fin de 
l’article une phrase soulignée en noir : « 3϶զԙúץ϶զץ϶զVԙú3϶զէ\
ϝϠǺӂ » (littéralement : le dominateur surveille le corps gouverné, en même temps, le 
corps gouverné surveille également le dominateur, donc le peuple obtient la paix éternelle). 
Ici, le 3϶զ(Zhu Zhizhe littéralement : le dominateur) peut être compris comme le 
synonyme de « souverain », et le ץ϶զ (Bei Zhizhe le corps gouverné) est compris dans le 
sens d’État. Selon Ma, le souverain et l’État sont les deux coins du corps politique, ils se 
conditionnent mutuellement. Le souverain, composé par le peuple, est le pouvoir suprême de 
l’État, mais chaque individu du souverain doit obéir aux lois de l’État pour que le corps 
politique connaisse la paix. A cet égard, Ma a bien compris le rapport entre le souverain, le 
peuple et l’État. Enfin, Ma emploie le terme « l’empereur-le peuple » pour remplacer « la 
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souveraineté du peuple », et emploie « l’empereur » pour interpréter « le souverain ». C’est 
vraiment une transformation créative dans le monde intellectuel en Chine moderne. La 
souveraineté du peuple est un terme occidental qui est né dans l’Antiquité en Europe et 
valorisé par Rousseau. Il est partagé presque par tous les pays occidentaux en tant que valeur 
universelle et raisonnable. Mais le concept de l’empereur, qui prend l’empereur pour le 
pouvoir suprême et le fils de la nature, appartient au concept spécifique du « ǈ  » 
(le  monde, mais littéralement dit la Nature) dans la tradition chinoise. Chez Bai Hu Tong 
(ҡ׊ڜ)145, « l’empereur est celui dont le vertu est combinée avec la Nature », c’est-à-dire 
qu’en tant qu’empereur ou fils de la Nature, il faut être vertueux à l’image de Dieu. Chez Lu 
Shi Chun Qiu 146 (śϜͨӪ l’Annales du printemps et l’automne de monsieur Lv), 
« l’empereur est la direction du monde », c’est-à-dire que l’empereur doit diriger le 
développement de tous les êtres du monde. Donc, selon le concept de Ciel en Chine, 
l’empereur est un corps suprême de la politique et de la morale sur la terre. L’emploi du 
terme « empereur » qui comporte une bonne morale pour définir le terme « souveraineté » qui 
est justement le concept politique dans le contexte occidental, est alors une conciliation 
réussie entre deux Weltanschauungs (conceptions du monde) : l’un prend la «Nature» comme 
le pouvoir suprême et absolu, l’autre prend la « raison » pour le pouvoir suprême et absolu. Il 
peut aussi être vu comme une transformation créative sur un concept moderne et occidental 
qui n’a point de base intellectuelle en Chine. Bien que cette manière de transformation ait 
reçu quelques critiques ; par exemple, Zhu Hongyuan ΊǿЦ le critique : « Ma Junwu 
introduisit la pensée de Rousseau dans un cadre monarchique, en conséquence, il créa la 
notion < Di Min > pour le mot-clef de son article. …Cela est plus proche des idées 
traditionnelles de la Chine où l’empereur est l’égal du souverain. …Mais nous devons 
souligner qu’employant une notion si vieille pour expliquer la démocratie, bien qu’elle puisse 
être facile à comprendre pour les Chinois, présuppose la légalisation du concept 
d’empereur »147, Mais Yu Yingshi ֧͟ nous rappelle que toutes les reconstructions 
culturelles ne s’achèvent jamais par un succès sans respecter la tradition culturelle. Lorsque la 
plupart des révolutionnaires disent adieu à la tradition intellectuelle chinoise, la notion de 
« l’empereur-le peuple » inventée par Ma Junwu a au contraire des valeurs louables et rares. 
  C2. L’analyse de la volonté générale  
                                                
145 C’est un dictionnaire du classicisme composé dans les dynastie des Han vers l’année 79 a.c. qui fut le premier 
dictionnaire orthodoxe par l’empereur des Han.  
146C’est un ouvrage de synthèse chinois rédigé sous la direction de ś!ܓ Lv Buwei, le premier ministre de la dynastie des 
Qin au moment de la fondation de l'Empire de Chine par Qin Shi Huang. 
147 Zhu HongyuanΊЏЦLes théories de la Ligue Jurée: l’Etude de cas sur « Journal du Peuple (ŗҭ{ң܏űѾ،——
ϝ˺-ήӇӻ Tongmenghui De Geming Lilun-Min Bao Ge’anYanjiu),Taibei, Zhongyang Yanjiuyuan Jindaishi 
Yanjiusuo, 1985, P.144,145 
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Un autre intellectuel du JDP est Wang Jingwei ϫԡĩ, qui était une figure discutée et la 
plus en vue dans l’histoire moderne de la Chine. Il a commencé sa carrière politique à la 
rédaction au JDP. Après l’établissement du JDP, à la suite de du chemin totalement divergent 
pris par le parti réformiste et le parti révolutionnaire – l’un a proposé la monarchie 
constitutionnelle, l’autre la République constitutionnelle – ces deux partis sont représentés 
l’un par les intellectuels du JNP et l’autre par les intellectuels du JDP, inaugurent une 
polémique grandiose. Les intellectuels ont tiré leurs sources de partout dans le monde : de la 
pensée ancienne chinoise à celle de l’occident afin de justifier leurs opinions. Pendant cette 
polémique, il y a trois penseurs occidentaux sur lequels ils se sont focalisés : Conrad Bornhak, 
J.-J. Rousseau et Montesquieu. Les intellectuels réformistes représentés par Liang Qichao 
prennent la théorie de « l’organisme de l’État » de Bluntschli pour la force intellectuelle de 
l’impérialisme nationaliste en révélant sa signification importante pour la politique future de 
la Chine afin de critiquer l’obsolescence et l’inaccessibilité de la théorie de Rousseau. Or, les 
intellectuels révolutionnaires représentés par les élites du JDP agissent conformément au 
principe de la démocratie constitutionnelle en défendant les doctrines de Rousseau et de 
Montesquieu et les prennent pour la source intellectuelle de la formation de l’État. Wang 
Jingwei est alors le représentant des intellectuels révolutionnaires qui analyse la notion-clef 
de Rousseau le plus attentivement et le plus précisément, notamment le concept de « volonté 
générale ». 
La notion « volonté générale » a des traductions différentes en Chine moderne. Le 
premier traducteur Du contrat social en Chine, Nakae Chômin, qui traduit le texte original 
sous un discours confucéen, emploie ¼ʚ (Gong Zhi L’ambition commune) pour traduire la 
volonté générale, quelquefois, il le traduit par ¼÷ (Gong Li, L’intérêt commun). Les élites 
de la Ligue jurée n’ont pas une traduction commune de la notion de volonté générale. Hu 
Hanming emploie Ŕˌ(He Yi La volonté ensemble) pour interpréter la volonté générale dans 
l’article l’Exposé des recents avis politiques de Yan Fu (ڎȁ+Ϝ;چ̿ײ Shu Hou 
Guan Yan Fu Zuijin Zhengjian) : « tous les hommes politiques attachés à la théorie du contrat 
proposent que l’État soit établi sur la volonté commune du peuple, et que la dispersion de 
l’État soit également selon la volonté commune du peuple ». Différent de Ma Junwu, Wang 
Jingwei n’offre pas une traduction innovante en combinant la conscience chinoise et celle de 
l’occident sur la notion de « volonté générale », au contraire, il adopte la traduction fréquente 
à l’époque : la volonté de tous (ʬˌ Zong Yi). Il interpréte précisément sa compréhension 
de la volonté générale dans l’article « Nouvelle réfutation des recents propos 
anti-révolutionnaire du Journal du nouveau peuple » (Îܸ͏ϝ'˺:̿϶܏ű، Zai Bo 
Xinmin Congbao Zhi Zhengzhi Geming Lun) pendant la polémique avec les intellectuels du 
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JNP. En répandant le doute émis par Liang Qichao dans Des gains et des pertes de la 
révolution ethnique et politique, il propose d’abord que la volonté générale ne soit pas 
représentée, mais Rousseau montre aussi dans le chapitre IV du livre III que le système du 
représentant peut être adopté car la démocratie véritable ne peut pas être obtenue. Wang cite 
le long paragraphe du texte original pour attaquer l’avis de Liang Qichao : 
« Maintenant, je citerai le texte original de Rousseau pour le réfuter. Ce que Rousseau 
propose est que le pouvoir de l’État soit contrôlé par chaque individu. Chaque individu est 
une part du souverain. La souveraineté doit être assumée par tous les individus, donc le 
système des représentants n’est pas une démocratie véritable selon Rousseau. Il dit que « le 
peuple anglais pense être libre, il ne l’est que durant l’élection des membres du parlement ; 
sitôt qu’ils sont élus, il est esclave ». Ces propos sont brillants. Mais dans le chapitre IV du 
livre III, Rousseau ajoute qu’il n’a jamais existé de véritable démocratie, et il n’en existera 
jamais . Si l’on demande tout le monde vienne ensemble pour traiter les affaires de l’État, il 
est certes que certains entre eux ne peuvent pas venir. Par conséquent, il existe une méthode 
qui facilite ce problème aujourd’hui : le système du représentant. Ce système vaut notre 
confiance tôt ou tard. A propos du principe général de la démocratie, il peut être décidé plus 
tard. Bien sûr, dans un petit pays où son peuple se réunit plus facilement, il n’est pas 









Wang commence par l’affirmation du corps de la souveraineté, c’est-à-dire qui est le 
souverain. La réponse est nette et claire : le peuple, chaque individu. Donc quand le souverain 
effectue la souveraineté, il ne peut pas être représenté. Rousseau établit clairement dans Du 
contrat social que la souveraineté n’est que l’exercice de la volonté générale et que les lois 
sont des actes de la volonté générale. Donc, en tant qu’une part du souverain, le pouvoir 
législatif ne peut être pas représenté. D’ailleurs, Rousseau critique la faute système 
                                                
148 Wang Jingwei, Nouvelle réfutation des recents propos anti-révolutionnaire du Journal du nouveau peuple Îܸ͏ϝ'
˺:̿϶܏űՊ Zai Bo Xinmin Congbao Zhi Zhengzhi Geming Lun, dans Journal du peuple, No.6, 1906. 
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démocratique anglais de ce point de vue. Wang ajoute ensuite les propos de Rousseau 
concernant le « représentant » qui ne sont pas familiers au peuple à l’époque. Il cite le texte 
original de Rousseau dans le chapitre IV du livre III pour nous convaincre que Rousseau n’est 
pas contre le système du représentant. Mais il nous faut noter que ce que Wang Jingwei prend 
pour la traduction de ce paragraphe n’est que ses propres extraits et la traduction sur le texte 
original, sans consulter aucune traduction chinoise Du contrat social qui était déjà publiée. 
Dans le chapitre IV du livre III, Rousseau vise à explorer la forme de la démocratie et sa 
pratique. Il pense que le système démocratique est celui où « le pouvoir exécutif est joint au 
législatif  ». Donc, selon la théorie de souveraineté de Rousseau, le pouvoir législatif 
appartient au peuple, le souverain, puis, il ne peut ni être aliéné, ni divisible ni représenté. Si 
le pouvoir exécutif était joint au législatif, le souverain serait donc chargé du rôle de 
l’exécuteur (autrement dit « le prince », d’après Rousseau), pour ainsi dire, que le peuple doit 
traiter les affaires quotidiennes de l’État. Rousseau pense que bien que ce système soit « une 
meilleure constitution » qui lie le pouvoir exécutif et législatif, « les choses qui doivent être 
distinguées ne le sont pas, et que le prince et le souverain, n’étant que la même personne, ne 
forment, pour ainsi dire, qu’un gouvernement sans gouvernement »149. Par conséquent, il croit 
que ce système, soit la véritable démocratie, n’existe pas et n’existera jamais. C’est le sens 
principal de la première partie traduite par Wang Jingyiwei. Deuxièmement, parce que ce 
système de véritable démocratie est inaccessible, Rousseau propose dans le chapitre XV du 
livre III que « la loi n’étant que la déclaration de la volonté générale, il est clair que, dans la 
puissance législative, le peuple ne peut être représenté ; mais il peut et doit l’être dans la 
puissance executive, qui n’est que la force appliquée à la loi »150. Il est clair que, selon 
Rousseau, la puissance exécutive est ce qui peut être choisie par le système du représentant 
pour un acte gouvernemental, mais la puissance législative ne peut pas aliénée. Dans la 
dernière partie de la traduction de Wang Jingwei, bien qu’il se soit aperçu de l’accord de 
Rousseau sur le système du représentant, il ne sait pas quelle puissance ou quel pouvoir peut 
être représenté ; par contre, il propose vaguement que le système démocratique ne refuse pas 
le représentant. Il commente ensuite ainsi : « il nous faut noter que la démocratie, selon 
Rousseau se divise entre la partie de la pure raison et celle de la pratique. Pour la pure 
raison, la véritable démocratie demande à tous les citoyens d’exécuter la souveraineté. Mais 
pour la pratique, la véritable démocratie n’existe que dans l’idéal ; dans la réalité, on prend 
le système représentatif pour le principe politique et les citoyens exécutant la souveraineté 
pour un cas exceptionnel. C’est ce qui est proposé dans Du contrat social »151 (ʁϼˌҴϊ
                                                
149 J.-J. Rousseau, Du contrat social ou principes du droit politique, Paris, Librairie de Ganier Frère. 1914, P.280.  
150 Ibid, p.302. 
151 Wang Jingwei, Nouvelle réfutation des recents propos anti-révolutionnaire du Journal du nouveau peuple Îܸ͏ϝ'





ɻզA). Il est évident que Wang Jingwei ne sait rien sur « le système représentatif de la 
puissance exécutive », au contraire, il considére que Rousseau n’évoque que « le cas 
exceptionnel du citoyen exécutant la souveraineté », ce à quoi précisément que Rousseau 
s’oppose le plus. 
Le deuxième problème central sur la volonté générale, d’après Wang Jingwei, est la 
question de savoir « si la volonté générale exige un consentement unanime où pas ». Il 
commence son discours en réfutant le point de vue de Liang Qichao que « la volonté générale 
soit inaccessible » ; selon Liang, « la volonté de tous»152  appartient à la « supposition 
intégrale » (ºӱűܧ Quan Chen Mingti) qui demande de « l’approbation de tout le monde 
dans un État. Sinon, elle ne s’appelle pas la volonté de tous » ( 5ƛ.͖\!ŗϋˌѐ
řŊ֤ ΀\ыe!ʑÏʬ:ŘA) ; puis « toutes les lois et l’administration ne peuvent 
pas s’appeler la République si elles ne se construisent pas sous la volonté de tous » (ëԄ
Ϲך̿܌ĶΈLƛϝʬˌ!ٝ2ÀŲ). Liang ajoute qu’en réalité, « la volonté de tous » 
n’est que la volonté de la minorité subordonnée à la volonté de la majorité. Donc, en théorie, 
« la volonté de tous » n’est jamais inaccessible. Cependant, après Wang Jingwei, il réfute 
ceci : 
« Il y a deux sens que Rousseau dit que la volonté de tous exige un consentement 
unanime. Rousseau dit que : le rassemblement de la société politique est construit sous la 
volonté du peuple. Nul ne peut l’assujettir et lui imposer de le rejoindre, s’il ne veut pas. 
Donc, lorsqu’il fait le pacte social, il demande obligatoirement le consentement unanime. Le 
sens général de ce paragraphe est que si un individu ne s’accorde pas avec le pacte social, il 
ne fait pas une partie du contrat. Mais, ce qui le concerne n’est que le moment où l’on fait le 
contrat et ne concerne pas les moments après l’établissement de l’État. Ce journal dit 
(l’auteur : indique le JNP) : ‘toutes les lois et l’administration ne peuvent pas s’appeler la 
République si elles ne se construisent sous la volonté de tous’, ce qui indique clairement le 
moment après l’établissement de l’État. Il ne sait pas qu’après l’établissement de l’État, les 
peuples ne peuvent pas agir autant volontairement qu’ils le faisaient avant le moment où ils 
acceptent le contrat puisque Rousseau remarque que : ‘après l’établissement de l’État, tout le 
monde qui habite dans l’État a dû obéir à la volonté de tous. Donc, lors du congrès populaire, 
                                                
152 Liang traduit « la volonté générale » de Rousseau pour « la volonté de tous » (ʬˌ Zong Yi) au lieu de la traduction 
populaire maintenant ¼ˌ (Gong Yi) qui est plus adéquat au sens original. 
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s’il y a des avis contraires aux miens, tant qu’ils conviennent à la volonté de tous, il est 
prouvé que les miens sont erronés. Par contre, si mon avis est supposé convenir à la volonté 
de tous, mais qu’il est opposé par la majorité dans le congrès, il est prouvé que cet avis ne 
convient pas en effet à la volonté de tous ’. Rousseau établit cette idée que la volonté de tous 
s’est formée par la volonté libre de chaque individu, donc obéir à la volonté de tous n’est que 
d’obéir à la volonté de soi-même, lequel n’offense point sa liberté. C’est pourquoi la doctrine 













Ce discours comprend également deux sens. Dans la première partie, Wang Jingwei 
vise à prouver en citant les phrases originales qu’au moment où le peuple se rassemble, la 
volonté générale exige absolument le consentement unanime. Ce qu’il cite apparaît en effet 
dans le chapitre deux du livre IV Du contrat social : « il n’y a qu’une seule loi qui, par sa 
nature, exige un consentement unanime ; c’est le pacte social : car l’association civile est 
l’acte du monde le plus volontaire ; tout homme étant né libre et maître de lui-même, nul ne 
peut, sous quelque prétexte que ce puisse être, l’assujettir sans son aveu »154. On dirait que, 
ici, Wang Jingwei peut refléter le discours original de Rousseau : au premier moment de 
l’association politique, autrement dit le moment du pacte social, il exige sans doute le 
consentement unanime. Dans la deuxième partie (soulignée en bleu), Wang nous représente, 
en citanat également le texte original, qu’une fois que le contrat s’effectue et l’État s’établit, 
les membres habitants dans cet État doivent obéir à la souveraineté. Lorsque le congrès 
                                                
153 Wang Jingwei, Nouvelle réfutation des recents propos anti-révolutionnaires du Journal du nouveau peuple Îܸ͏ϝ'
˺:̿϶܏ű، Zai Bo Xinmin Congbao Zhi Zhengzhi Geming Lun, dans Journal du peuple, No.6, 1906. 
154 J.-J. Rousseau, Du contrat social ou principes du droit politique, Paris, Librairie de Ganier Frère. 1914, p. 310. 
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populaire s’assemble, si mon avis ne convient pas à celui de la majorité, cela indique que le 
mien est erroné et qu’il ne convient pas à la volonté générale. Ce qu’il cite apparaît dans le 
chapitre deux du livre IV : « quand l’État est institué, le consentement est dans la résidence ; 
habiter le territoire, c’est se soumettre à la souveraineté. …quand on propose une loi dans 
l’Assemblée du peuple [...] quand donc l’avis contraitre au mien l’emporte, cela ne prouve 
autre chose sinon que je m’étois trompé, et que ce que j’estimois être la volonté générale ne 
l’étoit pas. Si mon avis particulier l’eût emporté, j’aurois fait autre chose que ce que j’avois 
voulu ; c’est alors que je n’aurois pas été libre »155. Wang s’exclame enfin que la partie la 
plus splendide de la théorie de Rousseau est le développement sur la notion « la volonté 
générale » car y obéir, c’est obéir à la volonté de soi-même qui n’offense point sa propre 
liberté. Par sa lecture et son étude précise, Wang distingue la différente fonction et la 
caractéristique de la notion de « volonté générale » : lorsque l’on se prépare à établir un État, 
autrement dit au moment du pacte social, la volonté générale a besoin de l’accord de tous les 
participants ; mais après l’établissement de l’État, la volonté générale se réalise par le vote de 
l’Assemblée nationale qui respecte le principe que la minorité est subordonnée à la majorité. 
Par cela, Wang Jingwei prouve que la volonté générale n’est pas une notion qui demande 
l’approbation de tout le monde à tous moments et achève sa réfutation du doute émis par 
Liang Qichao. 
C3. La force de transcendance intérieure  
À la question de savoir qui est l’intellectuel le plus érudit et celui dont la pensée est la 
plus immense et dynamique parmi les révolutionnaires, la réponse est évidemment Zhang 
Taiyan ԇǉп. Zhang est né en 1869 à la province du Zhejiang. Dans sa jeunesse, il 
recherchait la sagesse et étudiait les savoirs les plus complexes sous l’instruction de certains 
grands maîtres du classicisme. Son expérience académique se compose de l’étude intensive 
du confucianisme, taoïsme et bouddhisme, en y mêlant en outre une attention enthousiaste 
pour la pensée occidentale apparue en Chine à la fin des Qing. Zhang Taiyan est sans doute 
un révolutionnaire, mais au sens large. Ce qui le différencie des autres révolutionnaires est 
qu’il tente toujours de transcender « le vaisseau » intérieur du système de connaissance 
traditionnelle chinoise et de contribuer à le dépasser par le procesus de révolution politique. 
Le professeur Wang Rongzuϫ֮ӓ conclut sur la vie universitaire de Zhang Taiyan dans 
« le Commentaire sur Kang Youwei et Zhang Taiyan »(ɪԇŔ، Kang Zhang Helun) 
que : « le travail académique et culturel de Zhang Taiyan se compose de trois aspects, l’un 
est de désenchanter la mythologie et le sacré de l’étude du classique et de le reléguer dans 
l’histoire ; le deuxième est de réfuter la position orthodoxe du confucianisme et le confronter 
                                                
155 J.-J. Rousseau, Du contrat social ou principes du droit politique, Paris, Librairie de Ganier Frère. 1914, p. 310. 
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aux autres philosophies traditionnelles. La dernière tâche est de chercher à reconstuire le 
système philosophique chinois en se référant principalement au bouddhisme Mahâyâna qui 
est le plus dynamique et créatif dans la tradition et en prônant ensuite la doctrine 
de « l’égalité des êtres et des opinions » (' Qi Wu) de Tchouang Tseu (Zhuangzi ), 
enfin, en se référant à l’idéalisme allemand »156. Les commentaires de Wang Rongzu sur la 
pensée de Zhang Taiyan sont les plus convaincus et les plus attentifs. En général, le but de la 
plupart des révolutionnaires est de renverser le gouvernement Mandchou et d’établir la 
République, ce qui n’est que le but politique. À l’inverse, en tant qu’intellectuel brillant, 
l’ambition de Zhang Taiyan surpasse largement le but politique mais se concentre sur la 
déstabilisation de la base intellectuelle de cet empire despotique. Il ne vise pas à le briser par 
la force extérieure, mais entendre le briser par la voie intérieure qui mêle les savoirs chinois et 
ceux de l’Occident. Donc, même un radical comme Lu Xun ݊ڂ est étonné par un 
« révolution » et un esprit de lutte tellement entreprenant. 
Certes, Wang Rongzu remarque l’impact de la philosophie allemande qui influence la 
pensée de Zang Taiyan, mais à propos des savoirs occidentaux qui inspirent Zhang Taiyan, 
Emmanuel Kant et Schopenhauer ne sont pas les seuls maîtres. Dans Journal de Minli (ϝԄ
˺ Min Li Bao) de 1911, l’article « Bienvenue le grand écrivain promouvant la révolution » 
(σڄݗť܏ű:͊ـ Huanying Guchui Geming zhi Wenhao)a nommé Zhang Taiyan « Le 
Rousseau en nouvelle Chine » (͏.ƛ:Ĩܿ Xin Zhongguo zhi Lusao), ce qui indique 
l’affinité entre la pensée de Zhang et celle de Rousseau. Zhang Taiyan mentionne Rousseau 
dans l’article l’Origine de l’Etude : le premier  (ĶǵԐ Yuanxue Diyi) de son maître 
ouvrage le Livre d’être forcé (׻D Qiu Shu) qui est le livre le plus approfondi et  érudit à 
l’époque. Zhang dit que « ٠ԤӾԂք԰ҢѠ͖ˠԪúmͪМ׳ʑÄԡŲ̀րµ
ǇÔէΚ֋ҋ », c’est-à-dire, en bref , que « Rousseau ignore tous les obstacles et agit 
comme l’air, il n’y a rien pour le restreindre. Si on l’étudie profondément et en tire son 
essence, on peut voir sa liberté agrandie et illuminer la nuit ». De plus, dans le numéro 6 du 
JDP, Zhang insère un article  « Notes des conférences » (Эاʂ  Yan Shuo Lu) qui 
commence par se moquer du « désordre mental » pour avancer l’idée selon lui que tous les 
grands théoriciens sont des hommes en « désordre mental » (ӗԻқ Shengjingbing) en 
quelque sorte. Le « désordre mental » indique ici un esprit qui se dévoue à ses propres 
convictions et les réalise avec une grande audace. Rousseau figure parmi les hommes  en 
« désordre mental » par Zhang Taiyan : « Rousseau, qui propose des droits civils et la liberté, 
                                                
156 Wang Rongzu,  le Commentaire sur Kang Youwei et Zhang Taiyan ɪԇŔ، Kang Zhang Helun, Pékin, librairie de 
Zhonghua, 2008, p. 91. 
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se plonge dans la rivière pour suivre un chien méchant, c’est vraiment une sorte de désordre 
mental »157 (ڭ̩æϝΏ֋ҋң٠Ԥ2ڑΕѪ١ڃϴĸډAȅƠͪӗԻқ). Les 
hommes désignés comme affectés d’un « désordre mental » par Zhang comprennent Socrate 
et Mu ammad, le créateur de l’Islam. Pour Zhang, ces hommes ont un caractère sembable 
en ce sens qu’ils se battent sans considération pour leur sacrifice et à tout prix, tant qu’ils 
croient que leurs causes sont justes et sacrées, ce que Zhang Taiyan admire. L’esprit de 
Rousseau encourage non seulement Zhang Taiyan à réaliser son idéal et à croire aux 
potentialités de l’esprit, mais aussi, Rousseau l’influence quant aux concepts politiques. Le 
professeur Zhu Weizheng ΊՆێ remarque dans son article « La pensée politique de Zhang 
Taiyan pendant l’ère du Journal de peuple » (ϝ˺͟΅ԇǉпң̿϶ʧˉ Minbao Shiqi 
Zhangtaiyan de Zhengzhi Sixiang) que le concept de l’égalité selon Zhang est établi sous les 
classiques du bouddhisme Hossō-shū158. Mais le Hossō-shū affirme l’égalité hors le monde et 
après la mort, il n’affirme pas l’égalité dans le monde réel. Il est clair que Zhang Taiyan 
demande l’égalité selon un plan détaillé, donc Zhu Weizheng suggère l’idée que si Zhang 
emploie le langage bouddhiste, l’origine de sa pensée doit remonter à la philosophie politique 
de Rousseau : « son avis sur l’origine et le développement de l’égalité, ainsi que celui sur 
l’origine et l’impact de l’État, sont nés de la théorie de Rousseau »159. Zhu Weizheng indique 
l’influence de la théorie politique de Rousseau sur Zhang Taiyan sur la formation du concept 
de l’égalité, puis il suggère l’idée que même si Zhang emploie souvent un langage bouddhiste, 
dans la disposition programmée de l’État, il se réfère à la pensée rousseauiste. Enfin, il nous 
faudrait noter que Zhang mentionne la notion de « pitié » valorisée par Rousseau et 
Schopenhauer dans Des cinq non-êtres (P͖، Wu Wu Lun), ce qui implique que Zhang 
Taiyan a pris connaissance de l’éthique de Rousseau. La notion de pitié fait pour la première 
fois son entrée dans le Discours sur l'origine et les fondements de l'inégalité parmi les 
hommes et est développée dans l’Emile ou l’éducation : elle joue un rôle de première 
importance dans le système philosophique de Rousseau qui vise à exprimer le fondement 
dans l’état naturel où l’homme se trouve lui-même et identifie ses semblables. En bref, selon 
Rousseau, la pitié est un principe antérieur à la raison et nous inspire une répugnance 
naturelle à voir périr ou souffrir tout être sensible et principalement nos semblables. Par la 
considération et l’imagination du sentiment d’autrui, l’individu produit une identification de 
soi-même et ressent le rapport entre soi-même et autrui, ce qui rend possible la construction 
de la société. Dans Des cinq non-êtres, Zhang Taiyan explique sa détermination pour la 
                                                
157 Zhang Taiyan, Notes des conférences Эاʂ Yan Shuo Lu, dans Journal du peuple, 1906,NO.6. 
158 En chinois, on le dira ϹҰȀ Fa Xiang Zong qui est un courant bouddhiste. 
159 Zhu Weizheng, La pensée politique de Zhang Taiyan pendant l’ère du Journal de peuple ϝ˺͟΅ԇǉпң̿϶ʧˉ 
Minbao Shiqi Zhangtaiyan de Zhengzhi Sixiang, dans Journal de l’université de Fudan(version science sociale) ǁ͚Ǉǵǵ
˺Ӓ{ӬǵѝFudan Daxue Xuebao(Shehui Kexue Ban), No.5, 1979. 
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révolution par une attitude extrême de détachement du monde. Il part de l’humanité pour 
exprimer la doctrine de « cinq non-êtres ». Il croit que l’homme n’est pas bon naturelle-
ment : « \ʕƚ܌͖ƈV܌!ǞƈǟǳǬ٠ԤԤȐ܆Ȣmʵ۸:ʕԄΚؙ ܌Ǐ؛ » 
(l’humanité est en fait née sans la bienfaisance mais ne refuse pas la bienfaisance. Le 
sentiment de pitié qui est prôné et pris pour le premier principe par Mencuis, Rousseau et 
Schopenhauer n’est pas en fait une exagération)160. Zhang Taiyan admet bien que l’homme 
n’est pas bon naturellement, mais il a la volonté orientée vers la bienfaisance. Mencuis 
propose que « ʵ۸:ʕ\Ҥ΀: » (Tous les hommes ont un sentiment de pitié), le « Ce 
Yin Zhi Xin » (ʵ۸:ʕ le sentiment de pitié ) correspond à la pitié de Rousseeau, ce qui est 
utilisé par Zhang pour proposer le concept de pitié au sens occidental. On peut dire que c’est 
la première fois qu’un intellectuel chinois s’aperçoit de la connotation éthique de la 
philosophie rousseauiste, ainsi la première tentative qui approche au plus près le concept au 
cœur du système de Rousseau. Or, Zhang Taiyan ne fait pas beaucoup de commentaires sur 
« le sentiment de pitié » ; en effet, Zhang n’affirme pas que le sentiment de pitié puisse 
restreindre le sentiment d’émulation car ceux avec qui nous sympathisons sont les gens moins 
puissants et plus faibles que nous, pas ceux qui sont aussi intelligents et dynamiques que nous. 
Donc, l’avis de Zhang Taiyan sur l’humanité est évidemment pessimiste. Ce qui est 
remarquableest que Zhang est l’un des rares intellectuels qui aspire à se frayer une voie dans 
la philosophie chinoise afin de progresser dans la voie révolutionnaire au lieu de chercher 
seulement celle-ci par le slogan ou par la légitimité politique.  
C4. La propulsion la plus systématique 
Si les élites révolutionnaires ci-dessus ont expliqué la pensée de Rousseau sous plusieurs 
aspects afin de prouver son accessibilité et sa légitimité en Chine, l’autre membre de l’élite 
révolutionnaire, Liu Shipei, est alors celui qui fait l’étude comparative la plus complète de 
tout le système philosophique rousseauiste. Liu est issu d’une famille célèbre pour ses 
recherches sur les classiques du confucianisme. Il s’est diplômé (licence) à dix-neuf ans, mais 
lorsqu’il échoue à l’examen impérial de haut niveau, en passant par Shanghai à son retour, il a 
rencontré Zhang Taiyan qui était aussi un génie comme lui et qui le convainc de rejoindre le 
combat contre les Mandchous. Liu a participé au Guangfuhui (µǁ{) (Société de la 
Restauration) en 1907 et puis à la Ligue jurée en 1907 au Japon, il est désormais à 
l’avant-garde du système de propagande de la Ligue jurée et un des rédacteurs de JDP. Il a 
publié La quintessence du contrat du peuple en Chine (.ƛϝԪԡ9 Zhongguo Minyue 
Jingyi) en 1904, qui prend le livre Du contrat social de Rousseau comme référence afin de 
                                                
160 Zhang Taiyan, Des cinq non-êtres P͖، Wu Wu Lun, dans Journal du peuple, No.16, 1907. 
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prouver ou critiquer les règles et les idéaux politiques en Chine à trois époques : l’Antiquité, 
le Moyen-âge et l’âge moderne. Wang Xiaoling, maître de conférences à l’université de Paris 
Diderot a publié un article intitulé Liu Shipei et son concept de contrat social chinois dans la 
revue Etudes chinoises (n°17 de 1998), qui vise à introduire la signification et les mérites du 
livre de Liu Shipei au lecteur français. Cet article analyse précisément la vie de l’auteur et le 
contexte de ce livre, puis propose l’idée que Liu Shipei entend réduire la distance entre la 
pensée rousseauiste et la philosophie chinoise sur deux points principaux : l’un est autour la 
notion « contrat social » ; l’autre est le concept de « la souveraineté du peuple ». Pour 
explorer le premier, Wang Xiaoling mentionne que Liu consulte la traduction de 
Yangtingdong, donc il utilise des erreurs faites par le traducteur dans sa propre 
compréhension de Rousseau. Par conséquent, il n’est pas possible de conclure à la similitude 
entre Du contrat social de Rousseau et le Livre des Mutations (ͥԻ Yi Jing). Pour 
argumente ce point, Wang analyse l’interprétation de Liu sur le rapport entre le Mencuis, 
Huang Zongxi et Rousseau et affirme que les recherches de Liu sont un peu superficielles et 
ne pénètrent pas le vrai sens de ces penseurs. Par exemple, elle pense que Mencuis traita les 
questions de « droit » et d’« élection » par la perspective morale au lieu de celle, juridique, de 
Rousseau : « D’abord on ne voit pas les termes de droit ni d’élection chez Mencius, qui n’a 
pas traité ces problèmes du point de vue juridique, mais du point de vue moral »161.  Puis, 
Mencius garde une attitude conservatrice, bien qu’il affirme que le prince doit suivre la 
volonté du peuple : la décision finale, dit-il, c’est le prince qui la prend. Donc, Wang Xiaoling 
croit qu’il est inexact de dire qu’on peut trouver une inspiration rousseauiste dans l’idée de 
Mencius : « le commentaire de Liu montre pourtant qu’il a appréhendé certaines idées 
« rousseauistes » lorsqu’il souligne qu’il appartient au peuple d’élire les hommes d’État et de 
prendre les décisions ». Un autre exemple : lorsque Liu analyse le rapport entre Huang 
Zongxi et Rousseau, Wang Xiaoling pense que : « c’est donc dans l’esprit de la sauvegarde 
de la liberté de l’homme que Rousseau affirme qu’il appartient au peuple de faire les lois. 
C’est en ce sens que le peuple est souverain et que son système politique va l’encontre du 
système despotique, tandis que le point de vue de Huang Zongxi est profondément marqué 
par une vision morale extrême-orientale : le détachement de tout intérêt personnel »162. 
Demander à un intellectuel bien imprégné des savoirs du classicisme confucéen d’interpréter 
et de comprendre la philosophie politique occidentale correctement ou convenablement, 
relève de l’espoir vain. Donc, naturellement, il ne convient guère de poser des questions telles 
que si Liu Shipei comprend bien l’idée de Rousseau ou si Liu fait correctement la 
comparaison. Ce que nous devons considérer est pourquoi Liu interprète la doctrine 
                                                
161 Wang Xiaoling, Liu Shipei et son concept de contrat social chinois , dans Etudes chinoises, Paris, Association Française 
d’Etudes Chinoises, vol. XVII, n°1-2, 1998.  
162 Ibid,. 
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occidentale de cette façon créative, autrement dit, pourquoi Liu interprète les savoirs 
classiques en Chine de cette façon comparative. D’ailleurs, lorsque ce livre était publié, la 
vague révolutionnaire avait bouleversé la Chine, comment est-ce que la Quintessence 
influence la diffusion de l’idée révolutionnaire ? En un mot, il nous faudrait laisser tomber la 
question : « est-ce que Liu a mis correctement en application le sens Du contrat social pour 
commenter les savoirs en Chine ancienne », mais présenter le contexte historique et social 
afin de bien présenter l’importance de la Quintessence. 
Liu Shipei dit que « Confucius tient beaucoup à justifier le Nom » (ǭǬًϊŘ). La fin 
qui sous-tend l’écriture de la Quintessence est alors de justifier « le Nom » (c’est-à-dire la 
légitimité) du Contrat social qui était critiqué par les conservateurs. Si le Nom n’est pas 
parfaitement justifiable, les tâches suivantes ne pourront être achevées. Pour diffuser la 
doctrine de Rousseau il faudrait, selon Liu, adopter la façon ancienne et classique chinoise 
qui demande la vérification du texte afin de justifier que la Chine soit la terre et la source de 
la démocratie. Cette façon de justifier est en fait une justification mutuelle transculturelle : 
d’un côté, Liu mentionne dans la préface du livre que le but est « de citer les discours 
concernant le contrat du peuple fait par les grands maîtres chinois, puis en accompagnant les 
notes qui les jugent par le critère rousseauiste »163 (ʑýƟͷž׺ϝԪզ֥ɖԚԚĆř
ήؐmĨاեÄʑǌ) ; d’un autre côté, Liu adopte également le savoir chinois pour 
justifier les idées de Rousseau afin qu’elles puissent être diffusées et puissent influencer 
largement. En ce sens, La quintessence du contrat du peuple en Chine est un livre qui a une 
grande importance pour le monde intellectuel en Chine moderne : il synthétise bien les 
valeurs occidentales et chinoises et fait systématiquement une comparaison entre ces deux 
mondes intellectuels. Tout au long du texte, Liu Shipei essaie d’explorer les problématiques 
dans ces quatre perspectives : 
 La réfutation de la doctrine « le prince créé par la Nature» et l’affirmation de celle qui 
parle du « prince créé par le peuple » 
Le point de départ de la philosophie politique de Rousseau est de prouver que la 
nature de la « démocratie » au moment d’établir un État est contre le droit divin du roi car 
Rousseau déclare qu’« aucun homme n’a une autorité naturelle sur son semblable ». Liu 
Shipei trouve alors des propos dans les livres anciens chinois qui s’expriment également 
contre l’idée du « prince créé par la Nature » afin de démysthifier le prince et de justifier la 
                                                
163 Liu Shipei, Lin XieðɍƱΝѲ, La quintessence du contrat du peuple en Chine.ƛϝԪԡ9 Zhongguo Minyue 
Jingyi, 
 145 
souveraineté du peuple. Il cite une phrase dans le livre Er Ya164 (Ȣ۽) que « Νхǈɐҥѵ
řٺ¼ŝA ». Les caractères chinois « Ν Lin » et « х Zheng » indiquent tout « le 
peuple » ( y  Zong) dans les anciennes dictionnaires chinois. Liu considère que, selon ce 
livre Er Ya, « le peuple » se range avant les autre mots qui désignent « le prince » (ŝ Jun) . 
Donc, on peut conclure que « le prince est créé par le peuple, qui est le prince depuis les 
origines ». Cela peut sans doute faire disparaître la suprématie du prince en Chine. Ailleurs, 
en dépit même du fait acquis par ses discours selon lesquels « le prince [est] créé par le 
peuple », Liu Shipei critique également la doctrine selon laquelle « le prince [est] créé par la 
Nature ». Par exemple, il critique les idées du penseur de la dynastie des Han de l’Est, Wang 
Fu ѵԏ. Dans son livre Qian Fu Lun (бǊ، les paroles d’un homme reclus), Wang Fu 
propose que « Ɵѵ:џűҋLǈű » (la légitimité du gouvernement d’un prince vient de la 
Nature). Liu critique cette idée (« la grande faute ») (Ǉػ) et fait siens les propos de Zuo 
Zhuan (Ɂ} les Annales du printemps et de l’automne commentées par le Maître Zuo) selon 
lesquels « ǈ҈ϝէԄ:ŝőџ: » ( la Nature donne naissance au peuple qui élit le 
prince afin de le gouverner) pour le réfuter. Puis Liu utilise Du contrat social pour nier 
encore la doctrine de Wang Fu : « la doctrine du « prince créé par la Nature » a été critiquée 
par Rousseau, mais Wang emploie encore cette doctrine et la laisse se diffuser à la 
génération descendante. Il ne sait pas qu’élire le prince ou pas, ce droit est tenu par le 
peuple qui peut le créer et l’abolir.» 165(ͪŝ2ǈԄ:اĨϜɇ͌Ä܌էѵϜmŝ2
ǈԄү׺}:ř%ȵӃԄŝ"ŠÄΏʶ̹LϝԄ:ŊAĬɥ:VŊ ). Le ton par 
lequel Liu critique la doctrine « le prince créé par la Nature » est presque sévère et radical, 
après le commentaire sur Wang Fu, il approfondit sa critique :  
« les Chinois appellent le prince « le fils du Nature », qui est un signe de l’unification de la 
politique et de la religion. La pensée dans l’ancienne Chine propose la plupart du temps que 
le prince est créé par la Nature, donc le prince est un despote en tant que fils de la Nature. La 
théocratie et la monarchie s’unifient, ce qui est l’origine de la catastrophe ! Liu Xie dit dans le 
Xin Lun ‘que la Nature donne naissance au peuple qui élit le prince, donc le prince est la 
Nature du peuple’. C’est encore plus faux que ce que dit Wang Fu. C’est, poussée à l’extrême, 
une piètre idée qui amène la catastrophe du despotisme »166 ( .ƛӱɐѵ2ǈǬĬ̿̈́Ŕ
:ʊҩ.ƛŅk:ʧˉǅشŝҋǈԄէ\ŝڤʑ̑ǈǬ:ŘmĊÄ#úӗΏ
                                                
164 Er Ya Ȣ۽ soit le plus ancien dictionnaire chinois qui fut apparu dans la dynastie des Han.  






En même temps, Liu Shipei fait un grand éloge de Chun Qiu Fan Lu (ͨӪԦ܈  La 
rosée luxuriante des annales du printemps et de l’automne) écrit par Dong Zhongshu ֹp֑
et le considère comme « des propos sublimes avec une signification profonde propre à la 
dynastie des Han de l’Ouest » (׮ϣ:ʓ׺Ǉ9) dont les idées sont inspirées du Mencuis et 
des Annales du printemps et de l’automne commentés par le maître Gongyang, qui diffusent 
l’idée que « le peuple est plus précieux que le prince » (ϝًŝٮ) : « il prend le peuple pour 
la partie principale d’un État qui propose que le prince soit créé pour le peuple. Donc, la 
condition pour devenir un prince dépend de la volonté du peuple au lieu des autres 
choses »167 (m\ϝ׵2ƛȍ:3mŝ2ϝէ؎է\ŝ:Ԅ!mʑϊ!ϊէ
êȅmϝʕʀ!ʀ2ö). Par cela, Liu affirme une attitude de lutte contre le droit divin du 
roi et légitime la pensée du rôle du peuple dans le monde intellectuel de l’ancienne chine. 
Selon Liu, cela fait écho à la souveraineté du peuple de Rousseau. 
 La diffusion de l’égalité, l’explicitation de la souveraineté et de la volonté générale 
Après avoir justifié que « le prince créé par le peuple » est une valeur et une règle dans 
l’ancienne Chine, Liu Shipei développe plus attentivement et précisément le sujet de la 
« démocratie » dans le monde intellectuel en Chine en le comparant avec les notions tirées Du 
contrat social. Tout au long du texte de « La quintessence », il se concentre principalement 
sur les notions d’« égalité », de « souveraineté » et de « volonté générale » chez Rousseau 
pour examiner son existence dans les savoirs classiques. A propos de la notion « égalité », il 
critique d’abord le système héréditaire en citant les phrases dans Les annales du printemps et 
de l’automne commentés par le maître Gongyang (ͨӪ¼՘} Chun Qiu Gongyang Zhuan). 
Ce livre dit que : Les annales du printemps et de l’automne se moquent du système 
héréditaire qui n’est pas un code de conduite (ͨӪ؂%İ%İ܌ӑA). Liu pense que 
ce livre fait grand cas de la souveraineté du peuple. Bien que le système de l’aristocratie soit 
un produit inévitable du développement de l’histoire, il ne convient plus car les choses ont 
évolué. Le système héréditaire produit de plus en plus de désavantages maintenant, donc, 
l’abolir et promouvoir une société sans ordres est le but du livre Les annales du printemps et 
de l’automne écrit par Confucius. D’ailleurs, Rousseau exprime la même idée dans Du 
contrat social que le système de l’aristocratie est contre l’idée du contrat social. Puis Liu 
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interprète la signification du mot « égalité » en citant les mots du Livre de l’égalisation (ɗƤ
Ԛ Ping Jun Pian) de Gong Zizhen ݜ֋ѻ, un lettré dans la dynastie des Qing. Il croit que 
« les mots de Gong conviennent le plus au contrat social. Du contrat social dit ceci : 
l’aliénation totale de chaque associé avec tous ses droits à toute la communauté, car, 
premièrement, chacun se donnant tout entier, la condition est égale pour tous ; et la 
condition étant égale pour tous, nul n’a intérêt de la rendre onéreuse aux autres. C’est 
l’égalisation dont parle Gong. »168 (ݜϜϋ׺;ŔLϝԪϝԪ،:׺͸œ\5Ä
٪Ώ÷˴:Lƛm˚Ʉƚ͖ɴ:ƛȍœ\ˠ˴Ώ÷ʶʀɗԑ͖ɿɾǅȘ:ê
͗ʀɗԑñ͖Ұ:ʺ). D’après Liu, la doctrine de Rousseau prend pour règle la loi qui 
fixe le pouvoir et les obligations différentes du roi et du peuple, ce qui est une forme d’échan-
ge égal. En même temps, le livre de Gong exprime la même demande : « Gong sait bien que 
dans l’Antiquité, le prince fut l’égal du peuple et que l’inégalité entre le prince et le peuple 
est née d’intérêts divergents. Ce qu’il appelle l’égalité est de fixer la borne du droit et des 
devoirs et de ne pas les laisser se faire empiéter »169 (ݜϜ͗ӃŅ͟ŝϝɗԑĻӃŝ
ϝ!ɗԑҋLœڤ͖÷:سñÄˠشɗƤզĬȂΏ÷9ć:Ғۯ!ҰѤɇը). 
Donc en ce sens, après Liu, Rousseau et Gong Zizheng proposent tous les deux que le 
principe d’égalité doit passer par l’affirmation du droit et des devoirs. Liu s’exclame 
que : « après la dynastie des Xia, Shang et Zhou, la notion d’égalité est comprise mais n’est 
jamais effective. Les intérêts appartiennent au prince mais les malheurs appartiennent au 
peuple. Le conflit et la compétition entre le prince et le peuple deviennent de plus en plus 
radicales. Quel remarquable homme que Gong Zizheng qui voudrait l’égalité entre le noble 
et le pauvre et l’unification de ses propriétés »170 (͖ǟkmřɗƤňا͖۟÷ʀ
ǧէȋļϝŝϝ:۝ԅI͙ݜϜƕφسًي:Ƥɗͺԕوȓ:îÄؓ
ĤŹ). En outre, le concept de « souveraineté » au sens moderne est un terme totalement 
nouveau pour le monde intellectuel chinois. Liu emploie quelques idées dans le 
confucianisme de la dynastie des Song afin de critiquer tout d’abord l’idée du « culte du 
prince » (ȟѵ Zun Wang) et de renforcer ensuite l’autorité de la « souveraineté » dans un 
État moderne. Zu Xi Ίї dit dans Les commentaires sur le Mencius (ǳǬԇԚϼ 
Mengzi Wan Zhang Pian Zhu) que « le monde appartient au monde, pas à une personne 
spécifique » (ǈ զǈ :ǈ ܌\:Ө΀A) et que « la paix du monde vient d’un 
homme, mais les affaires du monde ne sont pas accomplies par un homme » (ǈ :϶ƚʖ
æL\էǈ :Jñ΀܌\ˠրѫsզ). Liu le commente selon l’idée présente dans 
                                                





Du contrat social que la première partie du commentaire de Zhu xi s’accord avec la nature de 
l’État proposée par Rousseau car celui-ci indique que chacun se donne tout entier à l’État au 
moment d’établir l’État. Comme le prince possède le droit d’administration, donc, le prince 
est une partie de l’État, et le peuple aussi. Par conséquent, le parole « le monde appartient au 
monde » est compréhensible. Cependant, la dernière partie du commentaire de Zhu Xi est 
contre l’avis du contrat social, selon Liu : « Rousseau pense que le corps de la souveraineté 
est divisible ; mais l’application de la souveraineté n’est pas divisible, ce qui semble se 
rapprocher de l’idée de Zhu Xi selon lequel la paix du monde vient d’un homme, mais les 
affaires du monde ne sont pas accomplies par un homme. Mais en fait, les deux sont 
différents. La souveraineté rassemble tous les droits d’un État, mais elle n’appartient pas à 
un homme spécifique. Selon Zhu Xi, c’est alors le prince qui se charge le monde, donc 
celuo-ci est différent de celui de Rousseau. »171 (ĨϜش3Ώ:Ŋê3Ώ:҉!Ŋê
"ΊǬ“ǈ :϶æ\ǈ :Jʖês”զ9ܤچէÄȅ!ŗ3Ώզ۾ƛ:
Ώէ˚զA܌\ŝ\ˠӨ΀֥ΊǬˠ׺ñͪm϶ǈ ΃ŝ3\ӂϋˠ"Ĩ
Ϝ!ŗզA). Liu explicite la complexité du terme de « souveraineté » en comparant les 
propos de Rousseau avec ceux de Zhu Xi. La souveraineté se compose des volontés de tous 
les membres de la communauté, mais chez Rousseau, l’acte de la souveraineté est la 
déclaration de la volonté générale, mais pas la volonté d’une famille. Ye Shi ŏڔ est l’autre 
lettré critiqué plus fortement par Liu Shipei. Liu pense que Ye Shi prend « la puissance » 
pour la légitimité de la souveraineté (mais selon Rousseau, la puissance ne fait pas le droit), 
car, Ye Shi dit que « la puissance dépend d’autrui, pas de soi-même, donc, lorsque la 
puissance s’approche, on ne peut pas la restreindre.. Afin de conserver soi-même, on ne peut 
pas lutter par soi-même et on ne peut pas prendre des mesures légales pour parer la 
puissance hostile. Je ne le pense pas ».172 (ǈ :ĎƠѠ!ƠɆ̀ÄĎ:֌AϪϪѐ
էֳրڧ……Ǌ!րm٪2ǈ :Ďէ҉ěě:íْmȧǈ :ĎէϡǼÄ٪
զ֊Ά:ײA). Liu dit que la souveraineté est un droit de tous les citoyens, et elle est 
donnée au prince par contrat, mais « bien que le peuple donne au prince la souveraineté, elle 
n’appartient pas alors au prince. Le prince n’est que l’obligé du peuple. S’il l’emprunte pour 
longtemps et s’en fait le propriétaire, c’est la catastrophe du despotisme »173 (\ϝבm3Ώ
ʀŝѐ3Ώӻ܌\ŝˠƚ΀!ڃŝ3k¼y̪ϋΏը7¥!ʀ¼À:3ΏŃ
է2\ŝˠ#΀#ú:ӛҋϋէ҈). D’après Liu Shipei, la pensée de Ye Shi est une 
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doctrine pour chanter « le culte de la réputation de l’empereur». Ye souligne parfois que le 
prince peut adopter certaines mesures pour renforcer sa propre réputation et position afin de 
donner à voir sa puissance. Cependant, cette puissance et cette influence ne font pas un droit 
souverain. Alors, « Ye prend incorrectement la puissance pour la souveraineté, donc dans ses 
œuvres « Le morale du prince » et « De la puissance », ils sont contre le but du contrat 
social » (ŏϜؤmΏĎ23Ώ̀ŝʔ϶ĎتԚҤշLϝԪ:͜). Ensuite, la notion 
de « volonté générale », Liu Shipei la fait pénétrer dans la doctrine de Lv Kun śƪ, le lettré 
célèbre de la dynastie des Ming, et la compare avec la notion de « raison » Ѿ au sens 
chinois. « La raison appelée par Lv Kun est la volonté générale de Rousseau ainsi que la 
puissance d’après Lv est la puissance selon Rousseau... auprès Lv, « la raison » et « la 
puissance » sont un paire d’antonymes, mais auprès Rousseau, ils sont jumeaux. Quand il dit 
que « la volonté générale produit la puissance » c’est une illustration de l’idée que la raison 
est la mère de la puissance »174 (śϜˠش‘Ѿ’ĬĨϜˠش¼ˌAśϜˠش‘Ď’ĬĨϜ:
ˠشΏĂA……בѐҋś:اñ‘Ѿ’"‘Ď’ȣ2Țʌ:ٹҋĨϜ:اñ‘Ѿ’"‘Ď’
ȅ΀Ұ҈:9Äˠش‘˧¼ˌˠ҈:҉2ΏĂ’NNĬmѾ2Ď:ϕէmѾ"Ď
ȚƬA). De plus, Lv Kun dit que « la vie et la mort de la puissance dépendent de la 
raison », ce qu’approuve Liu Shipei car « cette phrase explore le but du contrat social et 
partage presque la même idée de Rousseau ». Pourquoi Liu Shipei fait une comparaison entre 
« la raison » et « la volonté générale » ? C’est parce que Liu Shipei a  consulté la traduction 
de Yang Tingdong qui a employé souvent « la raison » (Ѿ) pour traduire « la volonté 
générale » (¼ˌ). Deuxièmement, Liu s’aperçoit de la valeur précieuse de « la raison » et de 
« la volonté générale » dans  une communauté . Mais, il pense également que, selon la 
doctrine de Rousseau, « la volonté générale » et « la puissance » sont nées en même temps car 
c’est l’accord de la volonté générale qui donne la légitimité de la puissance. Au contraire, 
dans le contexte du monde intellectuel chinois, « la raison » (Ѿ) et « la puissance »(Ď) sont 
indépendants, si l’on laisse aller cette situation, « la raison n’est jamais supérieure à la 
position de la puissance » car « l’homme despotique ne respecte pas la loi et la 
compétition »(ɿΏզ!׺¼ϹԅI:¼ѐA). Si l’on ne justifie pas le rapport entre 
« la raison » (Ѿ) et « la puissance » (Ď) et n’éclaircit pas le rapport entre « la volonté 
générale » et « la puissance », adviendra « le prince qui vole la puissance commune et 
emploie sa puissance et son autorité pour devenir un grand ennemi de la raison » (Ҫӿ¼Ώ
:ŝ3ʭÄŌؠܒԘ:ǩāʸ!ܝ҆2¼ѾǇ͂զ). 
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	 La concentration sur la loi et le code 
En plus de clarifier le rapport entre certaines notions importantes de Rousseau et 
celles de la pensée chinoise, Liu Shipei cite également des propos concernant la loi ou le code 
dans le monde intellectuel de l’ancienne Chine afin de faire le lien avec le sens de « lois » 
dans la doctrine de Rousseau. Parmi les grands maîtres, les grands lettrés d’avant la dynastie 
des Qin (vers 221 avant J.-C.), la mesure politique de Guan Zi ԙǬ attire l’attention de 
Liu :  
« la politique effectuée par Guan Zi prend la constitution pour principe, ... à l’examen 
des codes, celui qui est excédentaire et ne convient pas à la demande du gouvernement 
s’appelle le despotisme ; celui qui est inadéquat s’appelle l’insuffisance de loi. Donc, le pays 
de Qi a établi très tôt la constitution. L’insistancee sur la constitution et la réfutation du 
despotisme sont la quintessence du livre Guan zi. De plus, le pays de Qi gouverné par Guan 
Zi se rapproche du meilleur pays de l’Occident au regard du droit, car les lois sont fixées par 
tous les membres, puis le prince et le peuple sont restreints par la loi et le prince n’effectue 





 Liu Shipei pense que pendant la période où Guan Zi gouverna le pays de Qi, il adopta le 
principe politique moderne, la constitution, qui fait le prince, le fonctionnaire et le peuple 
agissant selon le cadre du code. Liu croit que lorsque « le prince, le fonctionnaire, la classe 
supérieure, la classe inférieure, le riche et le pauvre, tous obéissent à la loi, c’est une grande 
paix » (ŝ֊ ًيҤfϹϋش2Ǉ϶). Selon Guan Zi, bien que « les lois soient 
promulguées par le prince », elles doivent suivre la volonté du peuple. Dans l’histoire de 
l’ancienne Chine, le légiste, représenté par Guan Zi, avait été souvent critiqué car l’on pensait 
qu’il prônait la suprématie du prince. Liu le défend alors pour justifier sa légitimité : « les 
contemporains méprisent le légiste parce qu’ils croient que le légiste respecte le plus le 
pouvoir du prince. Ils ne savent pas que le légiste prône la limitation du pouvoir du prince 
comme le confucianisme »176 ( چ\ǅٮ׵Ϲȍm2ȟŝΏ:ǥȵŊӃϹȍ:ۯ˲ŝ
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Ώ͖ɱL­ȍ:ا<). Limiter le pouvoir du prince par la constitution, selon Liu Shipei, est 
essentiel pour le monde intellectuel en Chine qui s’accord ainsi avec l’idée de Rousseau. De 
plus, le terme « Dian Xian » (Æȉ Le code) dans la doctrine de Lu Jiuyuan ۬@П est cité 
également par Liu Shipei pour justifier « la raison ». Lu Jiuyua dit que : « le code a un sens 
très large qui n’est compris que par celui qui le sait. Les descendants le critiquent en 
affirmant que le code exprimait des lois cruelles, des propos très exagérés »177 (‘Æȉ’Kǯ
҇Ǉ˂Ӄڨզրͣ:ř%6̎Äˠ̶֣ϹŘ:͸‘Æȉ’ϋϊˠش͖ʘˇ). Liu 
Shipei en conclut que : « le Shu Jing dit former la constitution et le Shi Jing dit le code, qui 
est en effet la loi faite par l’État et à la quelle obéit l’État » (D׺‘˚ȉ’ؘ׺‘ȉ
ԇ’Ҥʁ͟ƛˠúȂ:Ϲ̀ 2ƛˠڪǻ). Liu cite les paroles de Rousseau sur « la loi 
formée par la volonté générale » et propose que 
 « Selon mon observation, dans les Constitutions occidentales, le pouvoir      
législatif et le pouvoir exécutif sont séparés. Le prince doit effectuer le pouvoir de la 
législation sous l’accord du Parlement et il a le droit de disposer la loi. Mais, l’adoption de 
loi doit être votée par le Parlement, ou c’est le pouvoir du parlement de discuter et juger les 
articles de loi. En outre, sans la signature du ministre des affaires d’État, elle n’est pas 




 Cependant, après les dynasties des Xia, Shang et Zhou, le pouvoir législatif  fut donné 
au prince qui ne prend pas pour but l’intérêt de l’État, au contraire, il prend l’intérêt de sa 
famille comme fin. Par conséquent, toutes les lois, les codes effectués ne sont pas nommés 
« la loi » et ne viennent pas de la volonté générale, qui n’est plus que « la loi d’une famille ». 
Liu pense que ce point du vue est bien critiqué par Lu Jiuyuan. Dans les commentaires sur 
Huang Zongxi ݒȀ՜ et sa pensée du contrat social, Liu critique encore une fois le système 
législatif qui existe en Chine depuis longtemps. Dans le Yuan Fa Pian (ĶϹԚ L’origine de 
la loi) de Huang Zongxi, il pense qu’avant les dynasties des Xia, Shang et Zhou, la loi y 
existait car les deux empereurs et les trois rois savaient que le peuple était la base d’un État. 
Donc, la loi des Trois dynasties (la dynastie des Xia, Shang et Zhou)   était créée pour le 
peuple, ce n’était pas pour une seule famille. Néanmoins, après les Trois dynasties, le monde 
fut gagné par une famille et un nom qui craignent que leur gouvernement ne subistent pas 




longtemps. Par conséquent, les lois faites pour une seule famille ne peuvent pas être nommées 
la loi du monde. Liu Shipei est bien d’accord avec ces points du vue de Huang Zongxi et dit, 
dans sa grande œuvre Ming Yi Dai Fang Lu (L'attente pour l'Aubeͣǎʌ؏ʂ) :  
« En parlant de la limite du public et du privé. Le système législatif de l’Occident se 
distingue par sa Constitution différente du Code de la famille impériale. La Constitution est 
la loi pour tous dans le pays ; le Code de la famille impériale est la loi d’une seule famille. 
Après les Trois dynasties, on considérait la famille impériale comme l’État, donc, la loi ne fut 
que la loi d’une famille, pas la loi publique. Puis, le monde de tous est devenu celui du privé ; 
l’étude de la politique a disparu ; la position du prince et celle du peuple s’opposaient 
sévèrement ; la doctrine de « la réputation et la position » avait pénétré profondément dans 
le cœur du peuple. Mais Huang Zongxi interrompt les rêvesdu despotisme par ses grands 
écrits, bien que sa doctrine ne soit pas populaire à l’époque, il est sans doute l’avant-garde à 






 La pensée de l’attachement à la loi de Liu Shipei est ainsi de clarifier l’origine de la loi. 
Il pense que la loi doit épouser « l’intérêt commun », comme la volonté générale selon 
Rousseau, au lieu de la volonté particulière d’un empereur, des idées bien analysées dans Du 
contrat social. En ce sens, Liu réclame du prince l’édiction d’un code et son importance dans 
un État en comparant deux textes de deux civilisations différentes. 
 

 La concentration sur la conscience ۀ֕Ӄ 
« La conscience » est alors un concept essentiel de l’Ecole de l’esprit180 qui indique la 
tendance à la bienfaisance née naturellement ; c’est aussi le point de départ de l’éthique du 
confucianisme. Dans La quintessence, Liu compare aussi le concept de conscience à la 
doctrine rousseauiste et avance que Rousseau croit également à la bonté de la nature humaine. 
Zhang Taiyan mentionne aussi ce point dans Des cinq non-êtres (P͖، Wu Wu Lun) qui 
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propose que la pitié selon Rousseau revient à la notion d’éthique chez Mencius, lequel 
souligne également la vertu et la bonté naturelle de l’humanité. Liu propose alors qu’il nous 
faudrait faire plus attention à la conscience car elle est l’origine de l’égalité et la liberté.  
« La conscience est offerte par la nature. Comme la conscience de l’homme est égale 
pour tous, tout ce qui est donné à l’homme par la nature est également le même aussi, donc, 
l’empereur Yao et Shun sont des hommes. D’où vient alors le système de classe ? » ( ֕Ӄ
զ͖ˠҋէʑLǈզA\:֕Ӄŗñ\:ʑLǈզVŗ\:ʑLǈզ͗ŗˠ
شȦ֒"\ŗAȵŊúmԑԫ:ê<) ; « Bien que les hommes par la nature soient 
différents par l’intelligence et par la puissance, une fois le contrat établi, la loi est la même 
pour tous. Ces propos sont identiques à ceux de Wang Yangming » (ؙmǈ:҈\ב΀ɿ
ɾͲˍ:ø͚ϝԪ͗ԄϹʎ:ˠ׵ͺ͖Ͳˍɿɾ:ê"ۦͣˠ׺֥æٷ)181.  
Disant cela, Liu se sert de la doctrine de la loi naturelle afin d’établir un rapport entre 
la conscience et l’égalité. À propos de la relation entre la conscience et la liberté, Liu Shipei 
cite alors les propos de Rousseau selon lequel « renoncer à sa liberté, c’est renoncer à sa 
qualité d’homme » pour exprimer que « la liberté et la conscience sont toutes les deux 
données par la nature et ne dépendent ainsi de rien, donc la conscience est égale du droit de 
liberté » ( ҩ֋ҋΏөLǈ֕ӃVөLǈ֋ҋ͖ˠäׅ֕ӃV͖ˠäׅñش֕
ӃĬ֋ҋΏŊA). La liberté et la conscience viennent de la qualité naturelle d’homme, donc 
on ne peut renoncer ni à l’une ni à l’autre. Enfin, Liu propose que « le livre de Wang 
Yangming n’explique pas la raison du droit du peuple, mais la promotion de la notion de 
« conscience » peut développer la quintessence de l’égalité et la liberté. Il nous faudrait 
éclaircir la doctrine de la conscience pour que nous activions l’énergie du monde 
intellectuel »182 ( ۦָͣDבΆŀͣϝΏ:ѾѐĬ֕Ӄ:ا̥:Ŋʑɗԑ֋ҋ:
ԡѾcφ̓.ƛ:ǵܫÄ˂ŀͣ֕Ӄ:ا<). Sa compréhension toute spéciale de la 
notion de conscience est qu’il lie la conscience avec la loi et la règle. Il pense que dans Du 
contrat social, le but de la législation doit dépendre de la tendance du peuple et la loi doit être 
fixée selon la tendance du peuple, soit « la loi naturelle nommé par les Occidentaux » (׮\
:ˠش֋ѐϹ). Alors, la loi naturelle est « à partir de la nature de l’humanité à laquelle tous 
les pays obéissent » (͖،ƛÄ!ҰسէœڪǓ:զҤĶL\ʩ:ôզ). Liu Shipei 
pense que c’est la    représentation de la doctrine de conscience aux premiers moments de 
                                                




la société humaine. Elle (la conscience ) respecte la loi naturelle et obéit à la vertu de 
l’homme, la raison naturelle et la volonté originale. 
La quintessence du contrat du peuple en Chine écrit par Liu Shipei est la tentative 
d’interprétation la plus intense et plus large de l’époque, si l’on ne parle que de la théorie 
rousseauiste. Sous la plume de Liu, les significations de l’éthique, de la philosophie politique 
sont exprimées au fur et à mesure. En comparant avec les autres penseurs de son époque la 
façon dont il étudie la pensée de Rousseau est dans une perspective plus large, pour ainsi dire 
une perspective panoramique. De plus, il ne fait pas de doute que « du contrat social », « les 
droits civils » sont les sujets qui ne peuvent pas être négligés à l’époque quelle que soit 
position politique de Liu. Justifier « le contrat social » et « les droits civils » est alors un but 
ultime de cette œuvre. La méthode qu’il suit est de faire communiquer les valeurs indigènes 
et celles de l’Occident. Dans tous ses livres, Liu envisage de briser la valeur et le concept du 
« culte du prince » (ȟѵ Zun Wang) et du « prince créé par la Nature ». En remplacement, il 
emploie « la conscience » et « la bonté » comme points de départ de l’éthique afin de 
souligner la place dominante du peuple lorsqu’ils établissent l’État. Il espère aussi que la 
fixation de la loi est guidée par la volonté générale du peuple et que le prince ainsi que le 
peuple soient intégrés ensemble dans un système politique stable qui s’oriente davantage vers 
l’égalité et la liberté. En ce sens, la fin de La quintessence est presque la même que le but 
ultime Du contrat social. Néanmoins, si l’on pense que Liu Shipei emploie la pensée de 
Rousseau pour justifer la notion « du contrat social » en Chine, il convient plutôt de dire qu’il 
retrouve la signification du peuple au sein du confucianisme, ce qu’on appelle la pensée de 
Min Ben (ϝΈ39) du confucianisme. L’analyse de Liu ajoute le contenu du savoir ancien 
chinois au monde intellectuel qui était bien attiré par la théorie occidentale à la fin des Qing. 
Bien que son rêve sur l’État soit presque le même que celui de Rousseau, les interprétations 
de Liu sur la pensée rousseauiste sont éloignées du sens original dans le détail comme c’est 
prouvé par les recherches antérieures. 
 
 
4. Yan Fule contradicteur de Rousseau 
Yan Fu est peut-être l’intellectuel qui comprend le mieux les savoirs occidentaux dans 
le monde intellectuel à la fin des Qing. Il est issu d’une famille de médecins de la province du 
Fujin dans le Sud-est de la Chine. Lors de son enfance, il recevait l’éducation traditionnelle 
chinoise mais au contraire d’autres lettrés à l’époque, il n’a pas participé à l’examen impérial 
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qui est la voie orthodoxe pour tous les intellectuels. Il a choisi d’entrer une école de Marine 
qui était en fait la première école moderne de la force navale où Yan a appris les langues 
étrangères et la technique de conduite. Après la remise du diplôme, il a commencé sa carrière 
comme un marin dans un vaisseau chinois pour cinq ans. À ses vingt-trois ans, il a la chance 
d’étudier en Grande-Bretagne. En 1879, il a terminé ses études au collège royale de naval et 
revient à l’école de son enfance pour un poste d’enseignant. Les années suivantes, Yan a 
obtenu une promotion par « la donation » qui était une voie légale mais pas orthodoxe à 
l’époque pour les gens qui n’avaient pas de diplômes. Il semble qu’avant 1895, la vie de Yan 
Fu n’a aucun rapport avec le monde intellectuel ou académique. Il n’était qu’un enseignant de 
marine imprégné lde connaissances modernes. Mais après 1895 et la défaite contre le Japon, 
Yan apparaît de plus en plus dans l’espace public en publiant plusieurs articles qui demandent 
fortement des réformes. Il demande aussi la réforme de l’éducation en établissant des écoles 
de la langue étrangère, etc. La postérité a surtout retenu son rôle en tant que traducteur. Les 
livres traduits par ses soins sont tous des trésors intellectuels pour ses contemporains en les 
introduisant à la connaissance occidentale. Ces traductions se composent de huit traductions 
montrées ci-dessous : 
Titre de traduction le livre original l’auteur original la date de la 
première sortie 
ǈЭ، 






Recherches sur la 
nature et les 
causes de la 
richesse des 
nations 
Adam. Smith 1902 
՛ǵկ׺ 
Qun Xue Yi Yan 
Introduction à la 
science sociale 
Herbert. Spencer 1903 
՛ɆΏҒ، 
Qun Ji Quanjie 









Mule Ming Xue 













Ces huit traductions sont presque toutes issues de livres classiques des penseurs anglais, 
même si le livre de Montesquieu, L’esprit des lois, est différent de ceux du rationalisme en 
Europe continentale. Evidemment, au sein de la pensée de Yan Fu, il y a l’influence de la 
tradition du libéralisme et de l’utilitarisme en Grande-Bretagne, cependant, son idéal politique 
n’est pas seulement conditionné par l’exemple anglais. Le fameux savant américain, le 
professeur Benjamin Schwartz, nous offre un modèle de recherche intellectuelle dans In 
search of wealth and power : Yan Fu and the West. Sous sa plume, Ya Fu, un intellectuel de 
la période de transition, aperçoit la force intellectuelle qui pousse l’Occident vers la 
prospérité : le caractère Faust-Promethée.  
« Like his master Herbert Spencer and unlike some romanticists, he sees in the 
increasingly complex machinery of modern Western civilization an embodiment of, not an 
impediment to, the West's Faustian energy . The Faustian nature of Western culture has led to 
the Promethean conquest of external nature and the enormous growth of social-political 
power within human society. It is obviously the Faustian-Promethean nature of Western 
civilization which has produced the West's enormous output of wealth and power183. 
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Schwartz ajoute après le caractère Faust-Prometée que: “Viewed in this light, 
Darwinism as interpreted by Spencer emerges not simply as a scientific hypothesis 
concerning the nature of biological evolution, but as a singularly appropriate cosmic myth 
epitomizing and supporting all the values of a Faustian civilization”184. Par conséquent, Yan 
Fu était envieux du caractère Faust-Promethée au sein de l’esprit occidental. De plus, il pense 
que c’est le darwinisme qui accélére la victoire et le développement de cet esprit, donc, 
naturellement, Yan devient un adepte fidèle du darwinisme. Cependant, s’il suit la voie de la 
théorie de Spencer, Yan devient définitivement un libéral exhaustif qui croit que l’individu 
est le but ultime et la valeur ultime dans une communauté. Schwartz indique que : « From the 
very outset, however,Yan Fu escapes some of the more rigid dogmatic antitheses of 
nineteenth-century European liberalism” car “his gaze is ultimately focused not on the 
individual per se but on the presumed results of individualism”185. La déduction de Schwartz 
n’est pas si facile à saisr. D’un côté, il ne réfute pas l’idée que Ya Fu prend le libéralisme 
comme méthode pour atteindre la puissance étatique ; d’un autre côté, Schwartz confirme que 
« Both the logic of the idea itself and the candid observation of the contemporary European 
scene naturally lead to the view that the body politic is pre-eminently the beneficiary of the 
whole course of social evolution. Again this does not preclude the possibility that the 
individuals may also be the beneficiaries in the long run, but Yen Fu himself is more deeply 
engaged with the more immediate claims of the body politic”186. En bref, il semble que Yan 
Fu ne répond aucunement à la question “quel est le plus important entre l’individu et l’État”, 
Schwartz non plus. Peut-être que pour Yan Fu, ce n’est pas une pure alternative « ou bien 
celui-ci, ou bien celui-là ». Il a besoin d’un projet modéré. Le professeur Huang Kewu ݒ¶
ύ suit alors les opinions de Schwartz qui n’est pas explicité de façon évidente. En analysant 
la traduction de Qun Ji Quanjie Lun (՛ɆΏҒ، De la limite de la communauté et 
l’individu), il avance que Yan Fu adopte une méthode de compromis afin de réaliser la 
médiation entre le libéralisme et le moyen de renforcer la puissance d’État. Yan Fu prend la 
prospérité de l’État pour but, mais il souligne également les règles générales du libéralisme 
telles que la liberté, la démocratie et l’économie. En même temps, Yan espère renforcer 
l’esprit de Faust-Promethée qui est de réaliser à la fois la grande ambition conciliant 
l’individu et l’État. Ce dont Yan Fu dépend pour construire son système de « la théorie et la 
philosophie politique fortement intégrées » est la connaissance de l’idée chinoise et celle de 
l’Occident fortement intégrées dans laquelle, il mêle le libéralisme proposé par J.S. Mill et la 
vague de démocratie qui bouleverse son époque. De plus, Yan Fu représente est une 
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university press, 1983, p.240 
186Ibid,. p.78 
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renaissance et une réaffirmation de la pensée du pragmatisme (Ի%֍҉ Jing Shi Zhi Yong) 
prôné par le confucianisme à la fin des Qing. Cependant, cette vague de « pragmatisme » 
n’est pas apparue contre la vague de  philologie de la première moitié des Qing et elle ne 
revient pas simplement à la vague de Néo-confucianisme187 ou de l’Ecole de l’esprit aux 
dynasties des Song et des Ming qui visent à réaliser « le sage intérieur et le roi extérieur » (Ë
ƟǄѵ Nei Sheng Wai Wang) en réflechissant et diffusant ses principes et ses raisons. 
Le pragmatisme représenté par Yan Fu est en fait un système intégral dont tous aspects sont 
basés sur le principe de compromis. D’un côté, il souligne l’esprit Faust-Promethée au sein 
des humains, d’un autre côté, il n’abandonne pas la puissance et le développement de la 
« communauté » qui sert la base de l’individu. Alors, derrière son grand monde de pensée, 
est-ce que la démocratie rousseauiste, ardemment recherchée par presque tout le monde, attire 
également l’attention de Yan Fu ? Est-ce que la pensée de Rousseau pénétre et réagit dans le 
monde de Yan Fu ? Quelle est l’attitude de Yan Fu sur Rousseau ? 
Sur cette question, au tout début, il y a une controverse entre les universitaires. Dans 
l’article Le but de Yan Fu en réfutant Rousseau est d’ironiser sur Kang Youwei et sur Liang 
Qichao (+ǁ́ĨζˌƠ؍ɪγ Yan Fu Ju Lusuo Yi Zai Feng Kang Liang ), le professeur 
Cai Lesu, à l’université de Tsinghua, pense que les opinions de l’universitaire sur cette 
question se divisent en trois : « l’un est de mettre Yan Fu parmi les intellectuels chinois qui 
diffusent bien la pensée de Rousseau et qui admire Rousseau autant que Spencer, Huxley et 
Mill sans les distinguer sérieusement ; le deuxième est de distinguer l’attitude de Yan Fu sur 
Rousseau selon différentes périodes : on pense que pendant l’ère de la réforme des Cent 
Jours, Yan était favorable de la pensée de Rousseau, mais après il s’y opposait. Le troisième 
est de proposer que ce que Yan Fu adopte est l’évolutionnisme historique et le positivisme 
scientifique ; au sein de la pensée rousseauiste, il réfutait toujours le droit naturel proposé 
par Rousseau »188 . Cependant, avec l’approfondissement progressif des recherches, les 
universitairs adoptent davantage maintenant la troisième opinion, à savoir que Yan Fu fait des 
commentaires et des compréhensions uniques sur Rousseau, en tant qu’intellectuel qui était 
sensible à la nouvelle vague d’idées en Chine, mais ses opinions étaient davantage contre 
celles de Rousseau. Dans l’article « La nouvelle discussion sur la question de savoir ce que 
Yan Fu diffuse du contrat social et du droit naturel pendant la période de la réforme des Cent 
jours » (ÁL˗˘͟΅+ǁ} ̴Ӓ{ǖԪ،Ų“ǈِ\Ώ”ۜܧңỊ̂؃ Guanyu Wuxu 
shiqi Yan Fu Chuanbo Shehuiqiyuelun He Tianfurenquan Wenti de Zai Taolun), Wang 
                                                
187 Le Néo-confucianisme est un courant philosophique qui prit son essor sous la dynastie Song et devint la version officielle 
du confucianisme depuis le XIVe siècle jusqu’au tout début du XXe siècle. 
188 Cai Lesu, Le but de Yan Fu en refutant Rousseau soit d’ironiser Kang Youwei et Liang Qichao +ǁ́ĨζˌƠ؍ɪγ 
Yan Fu Ju Lusuo Yi Zai Feng Kang Liang , dans L’études de l’histoire moderne چkōӇӻ Jindaishi Yanjiu, No.5, 1998. 
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Xianming ѵȉͣ et Shu Wen֑͊ expriment clairement l’idée que pendant cette période, 
ce que Yan Fu diffusait n’était pas la pensée de Rousseau car il n’a jamais mentionné le nom 
de Rousseau dans ses articles avant 1898. Ce qu’il diffusait était en effet l’utilitarisme du 
Royaume-Uni au milieu du 19e siècle, ce qui s’oppose naturellement et radicalement à 
l’opinion de Rousseau. Qi Xuemin ˟ǵϝ suggère dans son article Le texte original de 
Manuel du Politique de Yan Fu (+ǁ̿϶؇9͊ΈЧЦ Yan Fu Zhengzhi Jiangyi 
Wenben Suyuan) qu’« on trouve également que l’attitude de Yan Fu sur certains problèmes 
reste toujours constante, comme son attitude négative sur la pensée de Rousseau depuis 
1902 »189. La recherche representative de cette opinion est l’ouvrage The raison d’être of 
Freedom : Huang Kewu Yan Fu’s understanding and critique of John Stuart Mill’s liberalism 
(֋ҋңˠmѐ+ǁȚԪաɼȢ֋ҋʧˉң؁ؓ"ˮö Ziyou Zhi Suoyiran : Yan Fu dui 
Yuehan Mier Ziyou Sixiang de Renshi yu Pipan). L’auteur mentionne que Yan Fu résume la 
pensée de Rousseau en six points : le droit naturel, le contrat social, la souveraineté du peuple, 
l’autonomie du citoyen, la proposition révolutionnaire et la propriété publique, mais Yan Fu 
n’est accord que sur la souveraineté du peuple. Huang pense que c’est à la cause du caractère 
spécial de la pensée de Yan Fu qui l’empêche d’approuver le rationalisme représenté par 
Rousseau. Yan Fu pense toujours que « l’historique est moniste, donc ce qui nous aide à 
comprendre notre avenir est des connaissances qui dépendent de l’expérience historique (a 
posteriori), pas du principe abstrait et de la croyance absolue transcendante (a priori) » 190. 
Huang pense que « Rousseau hérite de la pensée de Platon qui s’attache au principe A 
PRIORI qui construit d’abord une situation abstraite, ensuite, déduit une série de théories 
politiques »191. C’est vraiment un idéal utopique. Huang ajoute que la raison pour laquelle 
Yan Fu s’attache beaucoup à l’historisme et à l’empirisme est la grande influence de la 
pensée de Mill et la critique sur la tradition de l’Ecole de l’esprit des Ming. Cela veut dire que 
l’empirisme et la croyance du darwinisme au sein de la pensée de Yan Fu est incompatible 
avec la doctrine de Rousseau. 
A. La ré-évaluation des commentaires de Yan Fu sur la pensée de Rousseau 
Avant l’année 1911, il y a au total sept articles de Yan Fu qui mentionnent et 
commentent la pensée de Rousseau, désignés ci-dessous. Conformément aux recherches 
antérieures, Yan adopte plutôt une attitude négative sur la pensée de Rousseau, mais en même 
temps, il existe encore de légers et partiels accords. 
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A1. L’approbation limitée 
 Dans la pensée de Yan Fu, c’est le peuple qui est la source absolue de la puissance : 
« il n’y a pas de puissance qui ne vient pas de peuple » (ΏΆ΀!ŀت զA). Yan 
remarque dans les commentaires sur De l’esprit des lois que « la théorie politique change 
avec le temps, maintenant, depuis Locke, Montesquieu et Rousseau, ils prennent tous le 
principe selon lequel « le peuple établit la démocratie » pour la voie correcte du 
gouvernement »192 ( ̿،%ɱ֌Lc֋֧:Є¶Ϲ:ǳĨتȍاæ%6mɩ
ɯϝ32϶ƛϊ٫). C’est-à-dire que selon la théorie de Locke, Montesquieu et Rousseau 
acceptent que le peuple soit la source de l’État démocratique, ce qui est la voie correcte et 
juste. Ce paragraphe de commentaire vise à la critique de Montesquieu sur l’aristocratie. Yan 
avoue ensuite dans les commentaires que l’aristocratie amène l’injustice, ce qu’on ne peut pas 
accepter : « l’aristocratie n’est pas un gouvernement juste, cela est très clair. Les nobles 
diffusent la propriété aux peuples, donc, ils se voient comme les maîtres de l’État » (ñم̿
܌ɗԑ:϶нѐײӂҩ͐Ä͇كLϝÄ\֋׵Ѧƛ3ӂ). Le mode légitime de la 
politique est de faire de son peuple le maître ou le roi de son pays. Aux yeux de Yan Fu, 
Rousseau est aussi un penseur qui diffuse l’idée de « la souveraineté du peuple ». Cependant, 
Yan ajoute que ce n’est que la résonance contemporaine d’un héritage occidental et de la 
pensée de Mencuis : il n’y a pas d’innovation : « Tout au long du Contrat social de Rousseau, 
il est fait références aux livres de Locke et de Hobbes. Locke écrivit Two Treaties of 
Government durant la période précédant la réforme anglaise et Hobbes écrivit Le Leviathan, 
qui sont toutes les deux des œuvres inaugurant l’étude de la politique en Occident. Mais nos 
contemporains pensent que le discours dans le livre de Rousseau n’est que l’opinion déjà 
proposée par Mencuis. Si l’on interroge sur ce qui diffuser le plus l’idée de la souveraineté 
du peuple, y a t-il une opinion plus importante que le phrase de Mencuis selon laquelle « le 
peuple est le plus cher, puis l’État, le prince est peu important »? Non »193Ĩζ:2ϝԪ
،AÄºDȀ͜ȅΈL֧:Є¶էŁΒLڳʧЄ¶L֧\ڙ3:Ӫָ ϝ
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ٮ”:Kأզ<Ϗ͖΀A). D’après Yan, l’origine de la pensée de Rousseau vient de 
Locke et Hobbes, de plus, à l’égard de la sagesse chinoise, ce que Rousseau recommande 
n’est que l’idée de Mencuis selon lequel « le peuple est le plus précieux ». En effet, Yan Fu 
n’approuve Rousseau que de façon limitée. Donc, il faudrait mieux dire que Yan Fu retrouve 
la valeur et l’application pratique de la connaissance chinoise au lieu de dire que Yan absorbe 
la quintessence de Rousseau sur son idée de « souveraineté du peuple ». 
D’autre part, Yan Fu se concentre beaucoup sur la question de l’éducation et s’y attache. 
En 1908, alors que le livre Miroir de l’éducation d’enfant était publié, Yan Fu est volontaire 
pour écrire la préface où il s’exprime avec grande anxiété son souci et son espoir sur l’avenir 
de la Chine : « C’est maintenant le moment critique pour notre pays. Lorsqu’on observe notre 
semblable, on ne le voit pas intelligent, honnête et hardi. Je pense que je dois travailler pour 
contribuer à conserver notre peuple et à sauver notre pays. Mais quand je me regarde dans 
le miroir, je suis vieux » ( ʁÄǰSīʨ:ӪѸ׵Ä՛ҽѐײͲ_ďզ:Ҥ!
ļʧ֋ǔĐm2ǰӫ̓ƛ:ąñȚۙ֋؝͸ŧVդӂ). « J’espère sincèrement que, 
si la Nature est juste et tolérante, les générations descendant de l’ethnie des Han ferontt des 
progrès et des évolutions afin de rivaliser avec le monde. Cette tâche est assez difficile, mais 
si un jour, mon rêve est réalisé, toutes les doctrines de l’évolution peuvent être brisées. Donc, 
l’éducation familiale est très importante »194 ( Ǌǟͪ6ݖȢӖ͸ǈƢ!¦װٯŧݒ
\ӗͣ:ǬǱȃ͙ڊէ"%˵AϋɱŁǗחmĘ׉ז҉ٛ݌mwݎĮ˝
΀:ñëǈЭ:اҤŊэAѐñȍɧ̈́նܝ!ۀթ !). Néanmoins, cette détresse 
trouble non seulement les Chinois, mais aussi les Occidentaux : « l’État étant fiable et le 
citoyen étant pauvre, donc on a mis nos espoirs sur notre postérité. Ce n’est pas seulement 
notre affaire, mais aussi celle des occidentaux . J’ai lu les livres pédagogiques de Locke et 
Rousseau où je trouve ses sympathies et gentillesses différentes des paroles d’ordinaire 
contre le gouvernement».195( $ƛɾӫƘñ΀М΃Lř:\ϋ!ѫŧc͙:JѐA
ʈυ׮تڮֳ!ǟϋŧȤج֧Є¶ϜϹĨζϜت̈́նDײÄŲ־ʴʵǇɱɗ
͙ĿȚ̿ɤ:͊ٹ). Yan Fu pense que le livre pédagogique de Rousseau s’exprime en un 
style écrit très différent de son son livre politique : il est empli d’émotion et d’amour pour la 
pitié et la bienfaisance pour tous les humains. En ce sens, Yan Fu rend compte de la force 
morale si forte et de la grande pitié pour l’humanité dans la pensée de Rousseau. 
                                                




A2. Critique à grande échelle 
En dehors des quelques points d’accord, restreints, avec Rousseau, on ne peut pas 
trouver d’autres informations positives concernant Rousseau dans les œuvres de Yan Fu. Il 
s’en tient à une position de critique stricte à travers un examen attentif de Rousseau. Cet 
examen ne se limite pas à la critique des notions importantes de Rousseau, mais il prend une 
perspective extérieure aux concepts, qui s’attache à analyser les caractères principaux et 
l’origine de la pensée de Rousseau .  
Sur la caractéristique principale de la pensée de Rousseau, Yan Fu s’attache à en 
analyser et à en critiquer le rationalisme. Dans Manuel du Politique (̿϶؇9 Zheng Zhi 
Jiangyi), Yan établit clairement que la doctrine rousseauiste vient de la philosophie de Platon 
de la Grèce antique, dont la caractéristique principale est « la philosophie de l’Ecole de 
l’esprit » (ʕǵ Xin Xue) qui est une sorte de la sagesse détruite et obtenue illogiquement 
sans considération pour l’expérience historique ainsi qu’une « Raison » abstraite du processus 
de la société humaine. Yan Fu dit que : 
« Ce dont on parle maintenant n’est pas la politique elle-même, mais tout d’abord, le 
rapport entre l’histoire et la politique. Il semblerait que les deux n’ont aucun rapport entre 
elles. Veuillez attendre mes propos, et alors vous trouverez le lien entre les deux. En effet, les 
deux domaines de la sagesse sont jumeaux. Les peuples occidentaux disent que si l’on lit 
l’histoire sans considérer la politique, on n’arrive à aucun résultat ; que si l’on étudie la 
politique sans consulter l’histoire, c’est une étude sans racine. Nous ne pouvons pas dire que 
ces propos sont dépassés. Il nous faut savoir qu’avant le dix-huitième siècle, il existe ceux qui 
étudient la politique sans consulter l’histoire. C’est ce que Platon en Grèce et Rousseau 
dirent. Ces deux penseurs nous sont familiers. Mais la façon dont ils étudient la politique est 
tout déduit d’un philosophie de l’esprit, autrement dit, une raison naturelle. C’est depuis le 
19e siècle que nous recommençons à étudier la politique à partir de l’histoire, ce qui a été 






                                                





Yan Fu pense qu’en parlant de la politique, Rousseau ne cherchait pas la réponse dans 
l’histoire, au contraire, il la cherchait selon le règle de la nature et ses propres volontés afin de 
déduire ses opinions qui proposent que la Raison est au-dessus de tout. Évidemment, Yan 
était opposé à ce type d’étude qu’il appelle « l’étude sans racine ». A un niveau plus 
spécifique, Yan Fu remarque que le terme « contrat social » est un modèle imaginé par 
Roussseau qui représente la doctrine du rationalisme. Il critique le fait qu’« il n’y a aucun 
homme qui ne veut pas réaliser ce qu’il étudie dans la pratique ? Mais si l’on s’attache à être 
le plus parfait, c’est parfois en vain ou l’on obtient le contraire. Ce qui fait mal à la politique 
n’est que ce sentiment d’agitation. Donc, la théorie de la nature tombe dans l’astrologie ; la 




La première phrase indique le pragmatisme au sein de la pensée de Yan Fu. Il souligne 
que si nous persistons à poursuivre le parfait dans la politique, nous pourrions tomber dans la 
situation de ne recevoir rien ou pire, ce qui est alors défavorable de la politique. Cela naît du 
sentiment très impatient et impulsif d’un penseur. Selon Yan Fu, le contrat social prôné par 
Rousseau est représente le rationalisme et un résultat de ce sentiment, est d’espérer le parfait 
tout en recevant le résultat opposé. De plus, Yan Fu prend l’ancienne cité grecque qui est 
enviée par Rousseau comme exemple afin de réfuter que la cité grecque n’est pas construite 
par le contrat social de Rousseau. Il dit que « Rousseau considère le système de la cité comme 
le sommet de paix, c’est vraiment une exagération »( ֌LĨζ6mɋɤ2ǉɗ:Κú
ڃѦ!ļA). On peut trouver des phrases qui louent la cité grecque dans l’œuvre de 
Rousseau, mais Yan Fu les réfute que :  
« Les penseurs politiques du 18e siècle indiquent que le grand État ne peut pas être 
établi par la force humaine, mais la cité est établie publiquement par le contrat social car 
son territoire n’est pas large, ce qui est la doctrine prônée par Rousseau. Cependant, si l’on 
consulte l’histoire, on trouvera l’inverse. La cité se construit alors par le développement de 
l’église et de la grande famille, on peut en trouver les preuves dans l’histoire. Tous 
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commencent par l’âge du mythe, puis l’âge du patriarcat, tels que l’Athènes grcque et le 





Yan se sert donc d’exemples concrets pour réfuter l’imagination de Rousseau sur 
l’établissement de la cité. En ce sens, le point d’appui de sa critique de Rousseau est le même 
que celui de Liang Qichao pendant la polémique du JDP. Yan Fu s’oppose à toutes les 
doctrines formées sans expérience et sans histoire et nie toute sagesse à ce qui serait dépourvu 
de déduction et d’induction scientifique et logique. 
La philosophie politique à laquelle Yan Fu croit est l’histoire et l’empirisme. Il souligne 
la déduction entre les faits historiques et la raison pure. La terme « ËԜ » (Nei Zhou la 
déduction intérieure) est proposé donc par Yan à partir des mots anciens chinois afin de 
définir l’induction et de la déduction en terme chinois. Yan propose clairement que « ce que 
je nomme la politique n’est qu’une méthode historique et comparative et la méthode 
déductive ». Il ajoute que : 
« L’homme est né avec l’esprit, mais sans pouvoir prévenir l’avenir. Si l’on veut savoir 
quelques chose, il n’y a pas d’autre manière que la déduction intérieure. En bref, la 
déduction intérieure est si facile que l’enfant peut le savoir. Si l’on tient une torche qui brûle, 
demain on fait la même chose, le troisième jour, l’on sait que le feu peut blesser, ce qui 
devient ensuite la raison universelle. En plus, la déduction intérieure doit consulter des faits 
qui dépendent de ce qu’on voit et de ce qui se passe devant nous. Mais ce qu’on voit et ce qui 
se passe devant nous reste limité, donc il nous faut consulter les autres, ce qui amène la 
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La terme « ËԜ » (Nei Zhou la déduction intérieure) est une approche par laquelle on 
peut obtenir la sagesse de la connaissance fragmentaire apprise par les autres. D’apèrs les 
travaux de Nei Zhou, les expériences d’individus dans le monde bénéficient à chacun : les 
travaux naissent de la rédaction des événements et des histoires. Le Nei Zhou politique est un 
jugement pour le principe et la règle dans la société humaine qui doit consulter les faits et 
l’historique afin de mettre de côté le faux, puis de deduire la conclusion générale. 
Evidemment, la manière requise par le Nei Zhou est différente de la façon d’étude de 
Rousseau. 
Le deuxième point que Yan Fu prend pour critiquer la pensée de Rousseau est à 
propos de son origine. Yan pense que la doctrine de Rousseau n’est pas originale, qu’il a 
utilisé celles de Hobbes et de Locke. En plus, si l’on considère attentivement ses origines, le 
droit naturel est une source à laquelle tous croient. Néanmoins, Yan aperçoit que « le droit 
naturel » est douteux. Il remarque dans l’Avant propos de la traduction de « On Liberty » de 
J.S.Mill que : 
« Du contrat social de Rousseau déclare que l’homme est né libre au début du livre. Ces 
propos sont tenus pour un trésor par les intellectuels postérieurs. Mais on dit que le bébé est 
comme l’animal lors de sa naissance. Sa vie et mort, sa faim et satiété ne dépendent pas de 
lui-même. Il n’existe donc pas de liberté naturelle »200. (ĨζϝԪÄɰȀͣ9ش͎
ϝ҈է֋ԧϋأǇ2řمˠůVشô҈Ƞ¯ϹŗӥÊ҈ώܮܰΏ܌Ɇ̹͍
͍<!ʑm֋ԧ،A). Ce paragraphe envisage de nier l’opinion que « l’homme est né 
libre » dans Du contrat social. De plus, dans Les commentaires sur De l’esprit des lois, Yan 
Fu dit encore une fois que : 
« Rousseau déclarait dans le début du Contrat social que l’homme est né libre, ce qui 
était attaqué par les intellectuels postérieurs. Huxley dit que le bébé ne peut pas vivre sans sa 
mère car il n’a pas l’énergie, ne peut pas parler, ne peut pas marcher, comme l’insecte. Son 
malheur et bonheur dépend d’une force extérieure, ce qui en fait le plus obligé parmi tous les 
êtres. C’est une critique pertinente. De plus, la liberté est une conscience de l’âme. Si dans le 
petit pays, on peut trouver les bienfaisances,s au contraire, dans le grand pays, on peut 
trouver aussi les actes ineptes. Je ne vois jamais un État développé et illuminé avec le 
despotisme, de même : y a-t-il un citoyen libre et heureux vivant dans un État esclave ? »201 
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Yan Fu prend la force spéculative du darwinisme social et considère qu’il n’existe pas 
d’égalité et de liberté naturelles. Sans les parents, le bébé ne peut pas vivre, donc il n’y a pas 
de la liberté pour soi. La liberté est aussi une détente de l’âme qui a peu de rapports avec les 
circonstances naturelles mais qui demande un pays grand et puissant. Dans un pays esclave et 
sauvage, ses citoyens ne bénéficient du bonheur de la liberté. Ensuite, Yan Fu modifie 
Rousseau sur sa compréhension de la loi. Yan pense que la loi ne peut pas dépendre 
seulement de la nature. Elle faudrait changer selon la situation de sorte qu’elle faudrait 
s’accorder non seulement avec la raison naturelle mais aussi avec les autres facteurs. Il 
indique que « le code dans Du contrat social réclame que la loi d’État, qu’elle soit pour le 
prince ou pour la communauté, est différente de la loi de la nature. Mais j’ajoute que la loi 
d’État devrait changer selon la situation. En effet, elle ne correspond pas à la loi de la nature, 





Enfin, le dernier point important sur lequel Yan critique Rousseau concerne la révolution 
prévisible après la vague déclenchée par Rousseau. Dans Manuel du Politique, Yan Fu cite le 
discours de Rousseau concernant l’État illégitime et propose que la société après la baptême 
de la doctrine de Rousseau devienne la configuration presque pareil que l’auparavant, en plus, 
elle facilite le despote s’effectuant la dictature sous le nom du peuple. Il pense que : 
« La critique politique de Rousseau est à l’origine de la révolution, par le fait qu’elle 
reproche au gouvernement de trop agir et dénonce les limites imposées au peuple. Entre 
temps, les spécialistes de la religion, de la pédagogie, de l’économie et de la politique sont 
également de cet avis et proposent la politique du « Laissez-faireLaissez-passer… »… Je ne 
juge pas maintenant que cette opinion soit correcte ou pas, mais ces propos ont bouleversé 
                                                
202 Ibid,. 
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l’Europe, ce qui a amené la révolution européenne avant la première moitié du 19e siècle. 








Selon Yan, Rousseau est un libéral absolu qui hait le gouvernement total et qui considère 
que le peuple reçoit trop de pression. Un État légitime devrait mettre en œuvre la politique 
de « laissez-faire », bornant le pouvoir public, pour que le peuple puisse alors jouir d’un 
grand bonheur. C’est pourquoi Rousseau appelle la Révolution de ses vœux car il entend 
que le peuple puisse rétablir la liberté et le bonheur. Yan pense cette doctrine était connue 
partout en Europe et qu’elle pénètre désormais en Chine. D’un autre côté, Yan Fu considère 
qu’il y a l’autre facteur qui cause la Révolution : la tyrannie de la majorité. Il remarque que : 
« Si l’acte d’un individu est contre la majorité de la communauté et ne dépasse pas les 
suffrages de la moitié du nombre de cette communauté, il faudrait l’interrompre et 
l’expulser. C’est le principal principe proposé dans Du contrat social de Rousseau. Après la 
naissance de cette doctrine, l’onde de la Révolution s’élève qui promeut que le citoyen 
devienne la force suprême. Dans l’Europe contemporaine, la démocratie est donc le 
gouvernement le plus plus légitime. Mais en temps de guerre, le despote s’impose par sa 
force militaire, tels Cromwell en Grande-Bretagne, Napoléon en France. Tous suppriment 
la liberté comme Charles I et Louis XIV. Mais le peuple ne les attaque pas car leur autorité 
était donnée par le peuple lui-même. L’exercice de leur autorité se fait au nom du citoyen, 
ce qui les différencie des princes précédents qui imposent leur autorité du haut vers le 
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1295-1296. 





Dans les yeux de Yan, c’est Rousseau qui montre le mieux le principe de la majorité 
qui proclame que si le prince viole la volonté générale, il viole donc l’intérêt de la majorité, et 
doit donner sa démission ou être expulsé tout de suite. Après cette idée, l’affirmation sur la 
puissance de la majorité parcours l’Europe en ébullition révolutionnaire et sanglante car tout 
le monde s’accorde avec le fait que la démocratie est une philosophie politique fondamentale. 
Cependant, Yan Fu montre que cette manière de démocratie est la tyrannie de la majorité. Il 
indique que « les princes » faits par la révolution démocratique empiètent sur la liberté du 
peuple quand même, tout autant que les grands dictateurs en Angleterre et en France. Au 
contraire, le peuple ne critique jamais ces nouveaux princes car ils étaient « votés » par la 
majorité, ce qui est une pratique de « la souveraineté du peuple » proposé par Rousseau. 
Ces deux accords partiels et ces trois critiques sont le contenu principal de l’œuvre de 
Yan Fu en parlant de la pensée de Rousseau avant la Révolution de 1911. C’est aussi une 
grande intervention du monde intellectuel de la guerre de 1895 à la Révolution de 1911. D’un 
côté, l’affirmation de Yan Fu sur le concept de « la souveraineté du peuple » indique une 
réflexion approfondie sur la défaite de la guerre marine sino-japonaise et sur l’idée de 
« l’orthodoxie confucéenne » (ڨՁ  Dao Tong) qui domine la dynastie des Qing. 
L’orthodoxie confucéenne, c’est-à-dire l’hérédité des doctrines confucéennes et son rapport 
avec le règne. Elle fut proposée pour la première fois par le grand lettré Han Yu ܔˋ de la 
dynastie des Tang (618 A.D.-907 A.D.). Han Yu prit les Empereurs Yao, Shun et Yu205 pour 
l’origine de la généalogie de l’orthodoxie confucéenne afin de créer une légitimité politique 
en Chine. Puis, dans la dynastie des Shang et des Zhou, il y eut Confucius et Mencuis qui en 
héritèrent et fleurirent. Après Han Yu, dans la généalogie académique des Song, il exista 
aussi des grands lettrés, tels que Chen Yi Ӵܥ, Chen Hao Ӵܪ et Zhu Xi Ίї. Le 
Professeur Ge Zhaoguan considère que l’établissement de cette généalogie académique fait 
que les grands lettrés dans cette orthodoxie confucéenne vont s’« occuper exclusivement de la 
vérité ». De plus, cette généalogie confucéenne a des liens étroits avec la politique chinoise 
qui devient un critère important pour la légitimité du prince notamment après les Song. Toute 
la classe dirigeante la considère comme une ligne directrice pour l’action. Dans une autre 
perspective, après les dynasties des Tang et des Song, la légitimité du gouvernement de la 
classe dirigeante ne vient pas du peuple mais de la croyance et de l’obéissance à cette 
                                                
205 Ces trois grands empereurs furent dans le premier millénaire avant notre ère. Les chinois considrent ces trois empereurs 
comme Le Grand Anctre.  
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généalogie confucéenne. Cependant, cette orthodoxie confucéenne commence à se désagrèger 
pendant la dynastie ds Qing. La philologie « sécularise » les œuvres confucéennes206 et la 
renaissance du bouddhisme et des autres écoles d’étude dans la même ère de Confucius les 
frappent fortement. Il convient de dire que la pensée de la souveraineté du peuple participe 
plus efficacement à l’écroulement de l’orthodoxie confucéenne, et elle comporte sans doute la 
pensée de Roussseau. L’orthodoxie confucéenne souligne la voie du « Sage-Roi » (Ɵѵ:ڨ) 
qui accorde plus d’attention au rapport entre le prince et ses sujets et entre le prince et son 
ministre. Ceux-ci ignorent, dans les yeux de Yan Fu, le droit absolu du peuple et élèvent la 
position du prince. Yan rédige donc l’article La refutation de Han Feizi (ٺܔ Pi Han) afin 
de souligner encore une fois la déclaration «  le peuple est plus précieux que le prince » 
proposée par Mencius, en même temps. Il propose également que le droit vienne du peuple. 
Par conséquent, dans  La réfutation de Han Feizi, Yan met son espoir en le nouveau 
Sage-Roi que :  
« Si l’on a de la chance d’accueillir le nouveau Sage, il proposera sans doute ceci : « je 
me vois confier le pouvoir par des millions de sujets car le peuple ne peut pas être autonome. 
La raison pour laquelle le peuple ne peut pas l’être est son inaccessibilité du talent, la 
faiblesse de sa force et sa méconnaissance de la morale. Ce que je poursuis tous les jours est 
de faire que le peuple élève son intelligence, sa morale et sa force et de supprimer les 
difficultés qui empêchent le progrès de l’intelligence, de la morale et de la force. S’il se fait 
pas de mal, n’envahit pas l’autre (et inversement) et ne se blesse pas, je le laisse libre. La 
liberté du peuple est offerte par la nature, ce que je ne peux pas abolir. Si l’on a la chance 





ŧȞʶǁէ":ӂ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L’obligation de ce Sage-Roi est d’éduquer le peuple afin qu’il acquiert plus 
d’intelligence, de capacités et de morale qui lui permettront d’atteindre le bonheur et la liberté. 
Il est clair que « le droit venant du peuple » proposé par Yan Fu est extrêmement différent de 
« la souveraineté du peuple » au sens occidental.  La souveraineté du peuple possède des 
                                                
206 C’est--dire que les philologues ne prennent pas les œuvres confucennes pour la « Bible », mais ils les critiquent et les 
considrent comme les livres ordinaires. 
207 Yan Fu, Les œuvres collectives de Yan Fu +ǁ۾ Yan Fu Ji, édité par Wang Shi, pékin, Librairie de Zhonghua, 1986, p. 
35. 
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contenus juridiques plus précis et exacts que la pensée de Min Ben (ϝΈ39) du 
confucianisme car elle a besoin d’une série de procédures juridiques pour garantir son 
exécution. Au contraire, « la souveraineté du peuple » reçu par Yan Fu tire davantage sa 
source de la doctrine de Mencuis qui est une figure dans l’orthodoxie confucéenne au lieu de 
penseurs occidentaux. Par cela, Yan Fu est un penseur qui demande de la transcendance au 
sein de l’orthodoxie confucéenne, par exemple, il suit le contexte de l’orthodoxie 
confucéenne et espère qu’il y aura un sage-roi qui puisse aider la Chine moderne à calmer la 
détresse. En plus, pour transcender la doctine de l’orthodoxie confucéenne, il faudrait aussi 
élever la position du peuple, notamment élever son intelligence, sa morale et sa force, donc 
l’éducation devient naturellement l’autre point d’intérêt de Yan Fu. A l’évidence, sur cet 
aspect, comme Rousseau, Yan montre un attachement très marqué. D’un autre côté, en 
considérant la critique de Yan Fu sur le droit naturel, ces critiques sont de relever le défi des 
élites intellectuelles dans le parti révolutionnaire. Au début des années du 20e siècle, les 
groupes révolutionnaires fleurissent partout en Chine. En 1905 la création de la Ligue jurée 
indique que la force révolutionnaire, onde irrépressible, indique une rupture totale avec 
l’ancien modèle. Dans les articles révolutionnaires diffésés par les élits intellectuelles du parti 
révolutionnaire, la pensée de Rousseau a un rôle très important. Dans les pamphlets de Zou 
Rong et Chen Tianhua, Rousseau devient une force sacrée pour renverser l’ordre ancien, plus 
précisément, la théorie du droit naturel, de la liberté, de l’égalité naturelle proposée dans le 
livre de Rousseau. Le temps où ces pamphlets révolutionnaires bouleversent la rue en Chine 
est concomittant avec celui où Yan Fu publie ses articles en réfutant le droit naturel, vers 
1903-1908. La critique et le commentaire de Yan Fu sur la pensée de Rousseau démontrent la 
dualité au sein de sa pensée. D’un côté, il ne retient pas la pensée conservatricee du « culte du 
prince » (ȟѵ Zun Wang) et du « culte de l’orthodoxie confucéene » ; d’un autre côté, il ne 
retient pas également l’idéal révolutionnaire et utopique qui était établi sous le rationalisme et 
amène probablement de la force de destruction pour la Chine.   
5. Conclusion 
En général, on considère que l’histoire de la Chine moderne commença par la guerre de 
l’opium en 1840. La grand empire de la Chine se confronte encore une fois à la force 
étrangère. A la différence des guerres « anti-étranger » auparavant, les règnes étrangers 
respectèrent toujours l’orthodoxie confucéenne, bien que la Chine soit conquise par ces 
éthnies minoritaires. En un mot, les caractéristiques de la civilisation chinoise n’ont pas 
jamais été mis à l’épreuve. Cependant, après la guerre de 1840, la civilisation chinoise ne 
poursuit plus avec autant de chance son destin. A la suite des guerres avec les étrangers à la 
fin des Qing, la Chine ne connaît que l’échec. Enfin, une révolution dirigée par le peuple 
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déclare la fin de l’Empire chinois. En outre, il semble que l’orthodoxie confucéenne restant 
plus de mille ans finisse également son rôle en Chine à cause de l’abandon du système de 
l’examen impérial. Cette fois, la force étrangère était-elle très forte ? ou l’énergie au sein de 
l’esprit chinois était-elle épuisée ? Comment briser ses obstacles afin de renouveler la 
civilisation chinoise ? Ces questions deviennent la toute première considération pour le 
monde intellectuel chinois à l’époque. Ceux qui réfléchissent pour la première fois sur ces 
questions étaient sans doute les élites intellectuelles qui sont le plus sensibles à la 
connaissance et à la pensée au terme des Qing. Ce qu’ils consacrent au monde intellectuel à la 
fin du 19e siècle sont les écrits les plus décisifs. Clairement, ces avant-gardes n’envisagent 
pas de se limiter à la pensée traditionnelle afin de trouver une réponse. Elles se soucient 
davantage des raisons pour lesquelles l’Occident devient tellement puissant, quelle est 
l’énergie de sa force propulsive ? Après les recherches sur les œuvres occidentales, elles 
focalisent leur regard sur les penseurs qui inaugurent la nouvelle ère de l’Europe, tels que 
Huxley, Hobbes, J. S. Mill, J.Locke, Rousseau, Montesquieu, Bluntchli, bien qu’ils aient 
leurs propres idées sur l’avenir de la Chine. En introduisant, interprétant et critiquant ces 
penseurs, ces avant-gardres intellectuelles sculptent la ligne du monde intellectuel à la fin des 
Qing et enrichissent leur sens. 
A. Rousseau dans le courant révolutionnaire à la fin des Qing 
Il ne fait aucune doute que la pensée de la révolution est cruciale au terme des Qing et 
occupe la quasi totalité du cadre intellectuel, notamment après l’échec de la réforme, les 
réformistes étant en exil. Rousseau, dans la plupart des recherches précédentes, est considéré 
comme une source d’énergie de la révolution. Comme je l’ai mentionné auparavant, la 
révolution a besoin non seulement des idées mères mais aussi de l’avancée idéologique d’un 
mouvement populaire. En ce qui concerne les contenus principaux de ce mouvement, la 
portion du nationalisme est presque égale à la portion des droits civils. Certes, dans les 
contenus du nationalisme, il n’y a aucune influence de Rousseau. Le slogan proposé par la 
Ligue jurée lors de son établissement – « chasser les Mandchous, restaurer la Chine, fonder 
une république et redistribuer équitablement les terres » – indique que la première tâche de la 
révolution est de balayer le règne mandchou et rétablir le régime de la nationalité Han. Ce qui 
pousse le nationalisme au sommet de la pensée révolutionnaire est les « Trois principes du 
peuple » (ϝ39  San Min Zhu Yi) proposés par Sun Yet-sen. Il fait du principe 
« nationalisme » le premier principe, qui indique que la première tâche de la révolution est de 
renverser les Qing. En plus de ces slogans ou principes qui révèlent la position critique du 
nationalisme dans la vague révolutionnaire, dans les documents propageant la révolution, il 
existe également beaucoup de contenus valorisant le nationalisme qui dépassent presque la 
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part consacrée à la liberté et l’égalité. Dans l’Armée révolutionnaire, la dernière page cite la 
phrase : « les mains tiennent le couteau pour tuer jusqu’à ce que les Tartars meurent tous ». 
C’est une phrase tirée d’une chanson de révolution à la fin des Yuan (le régime de Mongolie). 
L’intention de l’auteur est évidente. Les autres élites révolutionnaires qui n’étaient pas si 
radicales, comme Zhu Zhixin, lisent toutes et diffusent l’histoire de « Dix jours à Yang 
Zhou » (˪Ⱦĝ͙ Yang Zhou Shi Ri) ou « Trois jours de massacre à Jia Ding »(ƎȂȲ 
Jia Ding San Tu) qui racontent les massacres faits par les Mandchous dans les deux villes 
chinoises pendant la conquête de la Chine. Ces livres et pamphlets ont l’impact le plus direct 
et le plus claire pour diffuser la pensée anti-Mandchoue. Il est certain que la source intellec-
tuelle de ces livres nationalistes n’est pas celle de l’Occident, mais la source historique au 
sein de la Chine, plus précisément, c’est à partir de l’histoire de la guerre avec les autres 
ethnies minoritaires que les révolutionnaires créent la pensée du nationalisme, et la pensée de 
Rousseau n’a aucun impact. Donc, pour critiquer justement le rôle de Rousseau dans le 
courant révolutionnaire à la fin des Qing, il nous faudrait considérer la révolution elle-même 
et le poids de facteurs intellectuels qui construisent la révolution. 
B. Rousseau et le conflit entre la rationalité d’instrument et la rationalité de valeur 
Si l’on trie correctement et de façon détaillée dans la masse d’idées de ces élites 
intellectuelles, il est facile de trouver que dans le système de Liang Qichao, le darwinisme 
social occupe une place cruciale pour sa vision de l’État de sorte que pour lui « l’évolution de 
l’État » signifie l’espoir en un État moderne. D’ailleurs, Yan Fu est un adepte de l’empirisme 
et l’historisme, il tente de réfuter la doctrine rousseauiste par la logique et de façon 
scientifique (méthode déduction et inductive) afin de révéler l’utopisme de sa doctrine. Ainsi, 
Yan voudrait aussi diffuser ce système d’étude comme éhtode principale concernant l’étude 
de la politique et l’histoire. Au sein de sa pensée, la rationalité de l’instrument ou la 
préparation de cette idée est la tâche la plus importante pour le monde intellectuel en Chine, 
mais cela ne signifie pas que celui-ci ignore la rationalité de la valeur ; au contraire, il 
respecte encore les valeurs, les morales et les éthiques universelles. Il vaut mieux dire que la 
méthode s’appuyant avant tout su l’induction et la déduction à partir de la pratique et de 
l’expérience stimule mieux le progrès véritable de la Chine, ce qui est en accord avec le 
courant du pragmatisme à la fin des Qing. En même temps, lorsque nous observons la 
naissance des élites intellectuelles du parti révolutionnaire, nous nous rendons compte 
qu’elles utilisent, pour promouvoir la légitimité de la révolution, en plus de l’histoire de 
l’ethnie des Han afin de prouver l’illégalité de la dynastie des Qing, le rationalisme, qui porte 
son attention sur la valeur et la règle universelles pour la société humaine, comme « le droit 
naturel » et « la souveraineté du peuple ». Encouragé par l’enthousiasme révolutionnaire, les 
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révolutionnaires tirent à la fois les quintessences du rationalisme dans la doctrine rousseauiste 
et les savoirs concernant le rationalisme dans les œuvres classiques en Chine. Donc, la pensée 
de Rousseau est un enjeu important dans le conflit ou la compétition entre ces deux courants 
intellectuels. 
C. Rousseau et la pensée du pragmatisme à la fin des Qing 
Dans la perspective du développement intérieur de la pensée académique, le monde 
intellectuel au terme des Qing est témoin de la chute de l’École de la philologie QianJia208(F
Ǝե̙ǵЉ) et de la renaissance du pragmatisme. Le professeur Yu Yingshi dit qu’au début 
du 19e siècle, avec la crise sociale et politique aggravée, le pragmatisme au sein du 
confucianisme s’était réveillé. Il renaît par le Recueil du pragmatisme de l’Empire(ҥ΄Ի%
͊Պ Huangchao Jingshi Wenbian) édité en 1825 et continue à devenir une vague irrésistible 
après les guerres de la fin de l’ère Qing. Le pragmatisme est une force transcendante qui ne 
critique guère l’instrumentalisme de la philologie au milieu des Qing, et ne demande pas non 
plus la renaissance du culte moral (ȟʔʩ Zun Dexing) du rationalisme des Song et des 
Ming. Ce qu’il demande est d’hériter le sentiment chaleureux et la responsabilité morale pour 
la société chinoise promues par les penseurs et les réformistes dans les dynasties précédentes, 
tels que Huang Zongxi ݒȀ՜, Gu Yanwuܝпύ et Wang AnshiѵǼӆ. Dans toutes les 
œuvres de Liang Qichao et ceux de Yan Fu, se trouvent exprimer l’admiration et le respect 
sur l’esprit de Huang Zongxi et Gu Yanwu. En plus, pour réclamer le sens et la signification 
du « pragmatisme » dans « l’orthodoxie confucéenne », ils ont dû remonter à la source 
originale afin de trouver les pensées principales au sein du confucianisme qui valorisent sa 
considération et son souci pour la société humaine, tels que « le culte du peuple » dans la 
pensée de Mencius. Par coïncidence, le respect du peuple dans la pensée de Rousseau 
s’accorde très bien avec cette tradition du pragmatisme qui est « de réaliser l’idéal dans le 
monde entier et de nourrir notre peuple » (̦:ǈ ИЀ͎ϝ). D’autre part, dans cette 
tradition en train de renaître, s’ajoutait le nouveau sens de « chercher la vérité et chercher 
l’histoire », c’est-à-dire que pour réaliser l’idéal du pragmatisme, il faudrait chercher la vérité 
dans l’histoire, ce qui est aussi un héritage de la philologie au milieu des Qing. Le 
pragmatisme adopte donc la manière scientifique de la philologie QianJian et à la fois la 
méthode d’études de Gu Yanwu et Huang Zongxi. Les élites intellectuelles à la fin des Qing 
comme Yan Fu et Liang Qichao recommandent cette méthode qui appelle à chercher la vérité 
dans l’histoire. C’est naturel que tous critiquent l’utopisme de la doctrine de Rousseau 
lorsqu’ils la commentent. Enfin, l’autre caractère de ce courant pragmatiste à la fin des Qing 
                                                
208 l’École de la philologie QianJia soit une groupe de l’intellectuels au milieu des Qing qui se tiennent  la critique des 
mots et des phrases dans les livres classiques. 
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est qu’il n’est pas un rappel ou une continuation du pragmatisme au sein du confucianisme, 
mais aussi une reconsidération et un renouvellement du contenu pragmatique dans la pensée 
bouddhiste et chez d’autres penseurs de l’ère de Confucius. Par exemple, Liang rédige « la 
doctrine de Mozi » qui envisage de prouver son application en Chine moderne ; La 
quintessence du contrat du peuple de Liu Shipei est aussi un livre érudit qui compare la 
pensée de Rousseau avec celle d’autres penseurs en Chine. Le but de son livre est de révéler 
la signification des idées anciennes pour le contemporain. Par cela, la pensée de Rousseau est 






















Chapitre IV   Rousseau et le monde intellectuel en Chine moderne (II). 
L’image de Rousseau dans le monde intellectuel populaire 
Dans le chapitre ci-dessus, on a parlé de l’interprétation et la compréhension des élites 
intellectuelles sur la pensée de Rousseau, ainsi ses rapports avec la formation de la conception 
en Chine moderne. Dans ce chapitre-ci, on se concentrera sur la scène historique plus large et 
sur les peuples et le public qui sont nombreux car la propagation et la production de la pensée 
ne sont pas la privilège de l’élite, elles se représentent par la vague et la culture populaire. 
Donc, ce chapitre sera consacré à explorer l’image et la signification de Rousseau dans 
différentes classes sociales au point de vue de la culture populaire. 
Il semble que les études intellectuelles sont en une position penaude parmi tous les 
domaines des études historiques en Chine. Les commentateurs critiquent souvent que 
l’histoire intellectuelle évalue les figures historiques ou les événements historiques par sa 
propre attitude ainsi qu’elle concentre parfois sur le texte pour la seule source historique. Ils 
blâment également que l’analyse des études intellectuelles est sans « le sens historique », 
c’est-à-dire qu’il manque de l’observation historique qui a besoin d’analyse contextuelle. Le 
fameux penseur britannique, Quentin Skinner, a discuté profondément sur ce thème. Il hérite  
le point de vue du célèbre historien, Peter Laslettede l’université oxford, qu’il convient 
d’employer la méthode historique mais pas celle philosophique à traiter la pensée et la 
conception. En même temps, Skinnner adopte l’opinion de son collègue John Pocock qu’il est 
nécessaire d’observer le changement de la langue politique dans les différentes sociétés en un 
plus grand champ au lieu d’étudier seulement les textes classiques très reconnus. Par cela, 
c’est-à-dire que l’on pose la question intellectuelle dans un contexte historique et dans une 
condition sociale, il nous mieux aide à comprendre cette question. Par conséquent, Skinner 
accorde une méthode de « contextualisation » dans les études intellectuelles, soit traiter le 
texte intellectuel en le posant dans le contexte historique. En cas similaire, professeur 
Benjamin Elman, enseignant de l’histoire intellectuelle chinoise de l’université Princeton, 
propose la même méthode dans les études intellectuelles chinoise. Il suggère une étude de 
« contextualisation » dans l’histoire intellectuelle, c’est-à-dire de décrire les activités 
intellectuelles sous le contexte social afin de retrouver la valeur réelle. Il prédit avec grande 
confiance que : « si la recherche de l’histoire intellectuelle se lie à la recherche de l’histoire 
sociale, quelles riches soient les études chinoises en pensée. » Parmi les études de ce type, il y 
a un excellent modèle consacré par le professeur Roger Chartier dans les études de la 
révolution française, laquelle peut nous offrir une très bonne référence en méthodologie et en 
problématique. 
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Professeur Chartier représente la figure importante dans la quatrième génération de 
l’école des Annales. Chartier, qui a fait ses études en combinant l’histoire, la société et la 
civilisation,  hérite la méthode promue par l’école des Annales. Il se consacre aux rapports 
entre la pensée, la culture et l’expérience de lecture dans le processus historique, espérant 
trouver un point de balance entre l’histoire et la sociologie afin de recevoir des faits 
historiques convaincants. En explorant la source culturelle de la Révolution française, 
Chartier doute tout d’abord le concept traditionnel que le mouvement des lumières a amené la 
révolution. Il ne croit pas que la production et la transmission de la pensée et de la culture 
suivent la route singulière des « élites » aux « masses », non plus des « villes » aux 
« campagnes ». En revanche, c’est un cours dynamique et sans cesse de production. En 
analysant les sources historiques qui concernent les livres et les pamphlets lus dans les 
campagnes françaises, Chartier propose que le point de vue reconnu maintenant sur la source 
culturelle de la révolution soit en fait une conclusion remontée, c’est-à-dire que : c’est la 
Révolution française elle-même « authentifie » et « légalise » subséquemment certains textes 
dans les lumières comme les sources intellectuelles pour la révolution. En bref, c’est la 
Révolution qui crée le mouvement des lumières, plus près de notre sujet, qui aussi crée le 
sacre de la pensée de Rousseau. Chartier analyse plus profondément que la sécularisation et la 
politisation dans le monde intellectuel de la masse soient la raison très importante pour 
expliquer pourquoi les peuples s’éloignent l’ancien régime mais vers la révolution. Il étudie 
sur le phénomène religieux dans la campagne française plusieurs siècles avant la révolution et 
résume que  la série des tendances laïques s’épand, par exemple, la naissance du Jansénisme, 
la crise de la position du clergé, la faiblesse du livre religieux et la population de la 
contraception, lesquelles construisent cependant une communauté plus sécularisée et plus 
opposante sur la théocratie. En second lieu, lorsqu’il analyse la politisation du peuple français, 
professeur Chartier adopte l’opinion de Jürgen Habermas sur l’espace publique et considère 
que les différentes sphères publiques comme les sociétés des écoles, les clubs et les cafétérias 
nourrissent la culture politique et renforcent la conception politique dans la masse. En 
conséquence, les artisans dans les villes et les paysans dans les campagnes peuvent combattre 
contre les seigneurs et amasser l’expérience de résistance qui prélude la Révolution. Ce que 
l’on peut tirer pour notre leçon est que Chartier ne croit jamais que les grands penseurs 
pourraient affecter le mouvement social, par contre, il croit que la culture populaire et le 
développement de la pensée de l’élite suivent la route différente. Il propose qu’il ne soit que 
par les faits sociaux, on pourrait comprendre ses rapports. Par arranger les sources historiques, 
Chartier retrouve qu’il y a plus de lecteurs de « Emile » que « Du contrat social » de 
Rousseau avant la Révolution française ainsi que les noms de penseurs des lumières étaient 
connus comme « animateurs de la révolution » par les pamphlets comme les alphabets. Donc, 
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il nous faudrait poser les concepts et les pensées créées par l’intellectuel au monde 
intellectuel populaire pour faire l’analyse contextualisée afin d’obtenir un plan de pensée plus 
riche et plus structurelle. 
1Le caractère général du monde intellectuel populaire 
Lorsqu’on parle du monde intellectuel à la fin des Qing, les élites intellectuelles se sont 
tombées dans l’affrontement entre le rationalisme et l’empirisme ; cependant, le monde 
culturel du peuple était plus diapré et varié. Il y avait beaucoup de journaux et périodiques 
ainsi que ce monde culturel jouissait de l’expérience heureuse et riche de la littérature 
apportée par la révolution du roman. Ce monde était pénétré aussi le théâtre et l’opéra 
« réformés ». Dans la ville, la culture urbaine était sur le point de nourrir un groupe du peuple 
« politisé » ; dans la campagne, le style et l’apparence culturelle et intellectuelle ont changé 
en même temps par la diffusion des nouveaux œuvres littéraires, les pamphlets et les 
nouveaux manuscrits scolaires. 
Professeur Li Xiaoti considère qu’il y a également un mouvement des lumières dans la 
société plus basse, lequel fait les peuples se dégager l’ignorance et produire ses propres 
reconnaissances et l’idée moderne. Les organisateurs importants de ce mouvement étaient 
intellectuels ainsi que les médias comprenant le journal vernaculaire, l’opéra chinois, le 
discours, la société de lecture et d’autres activités culturelles bienvenues par les peuples. Ces 
activités culturelles étaient établies sous le taux d’alphabétisation pas très bas, donc elles ont 
reçu la réaction considérable du peuple de classe plus basse. Li propose que dans ce 
mouvement des lumières qui s’est produit dans la société plus basse, le résultat est le 
mouvement de cessation d’opium et le mouvement contre les pieds bandés. En outre, « la 
diffusion du nouveau savoir et de la nouvelle pensée, notamment le concept du « citoyen » et 
la pensée du patrimoine sont toutes les récoltes de ce mouvement. Ces concepts, ces notions 
s’apparaissent et se renforcent soit que par le thème ou l’histoire de la crise de l’État, soit 
que par les événements particuliers comme les secours aux sinistrés, la propagation de 
cessation d’opium ou celle contre les pieds bandés. De plus, le succès de la révolution est 
aussi le résultat de divers formes de la propagation du parti révolutionnaire »209.Les études 
de Li Xiaoti sur la culture de la société basse sont un essai pour contextualiser les études de 
l’intellectuel. Il ne limite pas dans l’interprétation philosophique ou dans l’explication de sens 
du nom, en revanche, il rejette la pensée dans la vague du développement social afin de 
souligner l’effet de la pensée sur le processus historique. Bien que sa méthode soit un peu 
                                                
209 Li xiaotiΑǲʷ, Les lumières dans la classe basse de la société au terme des Qing :1901-1911О·ң ȭӒ{Ţֻڅ
ĉ:1901-1911 Qingmo de Xiaceng Shehui Qimeng Yundong, Shijiazhuang, Librairie populaire du Hubei, 2001, P.240. 
 179 
différente avec celle de Chartier qui n’a pas l’intention de suivre la route traditionnelle mais 
de retrouver la raison dans le changement des peuples eux-mêmes. Néanmoins, le problème à 
la fin des Qing se différencie de celui à la fin du Moyen Âge. Le premier n’a pas un groupe 
du clergé assez haut que les autres à la fin des Qing par rapport à l’Europe, lequel contrôle 
strictement sur l’idéologie du peuple ; en conséquence, il n’existe pas le cours de 
« désenchantement » ou « sécularisation » au sens religieux en Chine. Il est alors convaincu et 
claire que, en cas chinois à la fin des Qing, les avant-gardes intellectuelles attachées en même 
temps par les petits intellectuels organisant le mouvement des lumières populaires seraient 
une conclusion définitive. 
L’autre caractère du monde intellectuel à la fin des Qing est la centralisation en ville et le 
co-fonctionnement en campagne. Il est facile de trouver que la prospérité de la culture 
populaire à la fin des Qing est établie sous le système de publication qui n’est pas si strict et 
sévère. D’ailleurs, les villes qui ouvrent ses ports pour le commerce après la guerre d’opium 
jouent un rôle très important de publication, tel que Shanghai qui a été estimé comme le plus 
grand centre pour le commerce et la culture en Chine au terme du 19e siècle. La publication 
était développée également dans les autres grandes villes comme Pékin, Wuhan, Changsha. 
Par conséquent, ces villes sont devenues la base pour produire, diffuser et nourrir la nouvelle 
culture et idée. Par la publication de « nouveaux » livres et journaux, les habitants en ville ont 
été premièrement inspirés par le sens de liberté apporté par la sphère publique, lequel cultivait 
au fur et à mesure la première génération d’habitant qui a la configuration du citoyen 
moderne. Pour loisir, ils lisaient des livres et sont allés au théâtre. Ils ont eu des professions 
stables et commencé à penser le futur de son nation et son État, comme la description de 
l’habitant en Shanghai dans le roman Le bref histoire de la civilisation (͊ͣȠō Wenming 
Xiaoshi). En même temps, la société rurale était en train de connaître également cette force du 
changement. Dans le livre de Li XiaotiΑǲʷ, Qingmo de Xiaceng Shehui Qimeng 
YundongО·ң ȭӒ{Ţֻڅĉ:1901-1911(Les lumières dans la société base à la fin des 
Qing :1901-1911), il indique beaucoup d’activités des « lumières » dans les petites villes au 
milieu et à l’Ouest de Chine. Ces activités ont été composées des discours qui diffusaient la 
liberté de femme ou l’égalité entre homme et femme. En second lieu, les pamphlets 
concernant la révolution, tels que l’Armée révolutionnaire et Le journal du peuple, ont bien 
pénétré dans beaucoup de provinces en Chine. Dans les études de Chen MengjianۭǳƧ, Le 
joural du peuple et la révolution 1911(ϝ˺"ٸU܏ű Minbao yu Xinhai Geming), il 
prouve que les régions d’où on peut trouver la trace et l’influence du Journal du peuple 
incluent tous les provinces en Chine sauf Tibet et XinJiang, même en Mongolie intérieure, on 
peut trouver ce journal. Par les révolutionnaires, les gentrys éclairés et les commerçants, les 
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peuples habitent dans ces petites villes de campagne pouvaient aussi sentir cette vague et 
pulsation amenées par les lumières. Cependant, à la cause de la structure particulièredans la 
société rurale en Chine, les nouvelles idées y ont rencontré plus de difficultés et de challenges 
qu’en ville. Bien que ces nouvelles idées ont été diffusées, l’interprétation et l’identification 
sur ces idées n’ ont pas été souvent positives.  
Dans ce mouvement des lumières de la ville à la campagne, le caractère plus remarquable 
soit « la politisation ». N’importe dans les journaux, les livres ou les œuvres littéraires, le 
contenu politisé domine la plupart. Certes, le contenu « politisé » bien différencie du thème 
parlé par les élites intellectuelles, le premier prend toujours le thème plus quotidien. Par 
exemple, dans la culture populaire, la notion d’« égalité » était toujours représenté par le 
thème de l’égalité des hommes et des femmes ou par le mouvement de contre les pieds 
bandés, lequel est différent considérablement de la discussion académique au monde 
intellectuel de l’élite. Le célèbre historien en culture, Peter Burk, considère qu’il existe en 
Europe un processus de la politisation de culture populaire du 15e siècle à la période de la 
Révolution française. Il se manifeste dans l’intérêt de l’artisan et du paysan sur les actions 
étatiques et sur la politique. En effet, dans la société chinoise à la fin des Qing, il existe 
également cette phrase politisée. Les habitants en ville, les artisans, les commerçants et les 
gentrys en campagne tout s’intéressent beaucoup au développement de la Chine et sur les 
nouvelles du monde car les activités culturelles et intellectuelles à l’époque produisent une 
ambiance favorable à la politisation sociale. Notre personnage, J.-J.Rousseau, est également 
une figure très importante dans cette vague. 
 
2. Rousseau dans la littérature publique à la fin des Qing (Roman, Théâtre, poème) 
Dans chapitre deux de ma thèse, j’ai mis en ordre et conclu quainzaine d’œuvres 
littératures citant Rousseau, ceux-là ont montré la popularité de Rosseau dans la société à 
l’époque. L’émergence de ces œuvres a deux raisons : 1. La ‘Révolution de Roman’ dans la 
fin des Qing a donné naissance aux plusieurs magazines littératures qui ont ensuite créé une 
bonne ambiance pour faire lire ; 2. La promotion des révolutionnaires a attaché aussi 
l’importance à utiliser la littérature en chinois moderne qui est plus proche  aux citoyens 
ordinaires. Donc la révolution dans la sphère intellectuelle est en fait un mouvement social 
dirigé par les élites, écrit par les moyens et petits intellectuels et pratiqué par les peuples. 
Professeur Xia Zhiqing ǂʚО a défini le mouvement du Quatre Mai comme le point de 
départ de la révolution littérature de Chine moderne dont les porte-drapeaux sont Hu Shiռڔ 
et Chen Duxiu ۭѫӧ, et a cité la parole de professeur Wang Dewei ѵʔǩ, « sans l’ère de 
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la fin des Qing, d’où vient le Quatre Mai» (ϱ΀ͮОŽΖPƓ). Cette révolution littérature a 
déjà implanté sa graine depuis le début du 20e siècle, bien qu’il n’ait pas eu tellement de 
conflits avec la tradition comme ce qu’a montré le mouvement du Quatre Mai, mais le 
contenu et la forme de cette révolution sont vraiment neufs par rapport à l’autrefois. 
Ce mouvement a en fait commencé par l’apparition du magazine Le nouveau roman (͏Ƞا 
Xin Xiaoshuo) qui a fourni plus de devoir politique et obligation morale aux romans,. Liang 
Qichao parle clairement dans l’introduction dans Le nouveau roman dont la fondation est 
pour le but de faire révolutionner les citoyens et améliorer le système politique. Il critique les 
thèmes des romans traditionnels qui sont toujours autours des nobles et beautés et qui touche 
peu de la vie des peuples moyens. Ce qu’on appelle Le nouveau roman doit focaliser sur la 
vie quotidienne des peuples moyens et leur éclairer avec la nouvelle pensée. Donc Le 
nouveau roman préconisé par Liang Qichao est aussi un Roman Social qui combine son 
intention politique. A l’aide d’influence forte de Liang, trois magazines littératures comme Le 
Roman Xiu Xiang(Ղ¬Ƞا Xiuxiang Xiaoshuo), Le Roman Mensuel(ȠاͿ˺ Xiaoshuo 
Yuebao) et La forêt du Roman (ȠاΝ Xiaoshuo Lin)ont vu le jour ensuite à Shanghai, ceux 
qui ont créé un espace commun de la pensée de littérature mélangeant la politique et la 
littérature, Le nom de Rousseau a apparu beaucoup de fois dans ces magazines. Quand la 
révolution du roman s’est déroulée grandiosement dans les grandes villes comme Shanghai, 
la promotion des révolutionnaires a visé effectivement sur les peuples moyens, durant 
lesquelles les articles en chinois moderne sous forme de chapitre ont vu aussi le jour, ceux-là 
sont devenus une arme aiguisée pour la mobilisation sociale ensemble, dont Le rugissement 
de Lion(ѭǬŦ Shizi Hou) écrit par Chen Tianhua ۭǈĠ et l’Esprit de Rousseau (Ĩζ݆ 
Lusuo Hun) par Huai Ren ʡ_ sont devenus des œuvres classiques. Le symbole le plus 
remarquable des romans portant sur Rousseau est le contenu qui est écrit par la langue 
vernaculaire chinoise, ou ce que Xia Zhiqing appelle « la nouvelle forme de la langue 
chinoise classique »(͏ң͊׺), afin de surmonter la difficulté que les anciens écrits 
chinois ne sont pas favorables à propager de nouvelles pensées. A part des romans, l’image de 
Rousseau a aussi apparu dans certaines pièces de théâtres. Dans le livre Les lumières dans la 
classe basse de la société au terme des Qing écrit par Li Xiaoti, l’auteur a parlé du 
commencement de la révolution du théâtre lancé aussi par Liang Qichao. Il a octroyé la même 
fonction d’éclairement au roman et théâtre pour que les peuples puissent lire plus de pièces de 
théâtres afin d’apprendre plus de connaissance de la nouvelle époque et de s’abstenir les 
opinions et pensées traditionnelles. L’avant-propos du premier journal du théâtre Journal 
d’arène du 20e siècle(Kĝ%ԬǇ֓ŋ Ershi Shiji Dawutai) a raconté clairement les idées 
des   lumières aux lecteurs à l’époque, les phrases écrites par le fameux poète Liu Yazi Τ
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QǬ sont tellement grandioses, il montre sa détermination forte et son soutien de sauver la 
nation à l’aide de théâtre : 
« La transportation sino-européenne a dépassé près de cinquantaine, les chinois restent 
sans rien savoir. Nous adorons l’idée républicaine et accueillons la révolution, Rousseau, 
Montesquieu, Washington et Mazzinie sont nos idoles. Nous voulons faire imiter par nos 
compatriotes mais ils le traitent comme une histoire racontée par un idiot, à quoi sert-t-il ? 
Nous devons nous habiller comme l’étranger, raconter leurs histoires, alors la Révolution de 
la France, la Dépendance de l’Amérique, les gloires de l’Italie et de la Grèce autant que les 
misérables de la Pologne et l’Inde incarne dans les cerveaux des peuples chinois. Ça sera le 





΀σѐÂզϋҤ˙þ̼֕ˠ΀Jէ2ϋKĝ%ԬǇ֓ŋŀٙ:ԡӗ). On voit enfin 
les formes de littératures populaires sont confiées aux plus de sens de politique et de 
conception.  
A. Eclairement de la valeur de la politique moderne  
A1. La Liberté et l’Egalité 
« Liberté » et « Egalité » sont les deux parties fondamentales des conceptions publiques 
modernes, elles mettent l’accent sur le droit naturel des peuples qui a son absoluité 
indiscutable. Les sens de « Liberté » et « Egalité » sont différents dans la société 
traditionnelle et celle de moderne. Dans les études sur l’histoire de la conception : la 
formation des terminologies importantes en Chine moderne (׳ʟōӇӻ:.ƛѹkۀׯ̿
϶Ήأңʄ˚ Guannianshi Yanjiu : Zhongguo Xiandai Zhongyao Zhengzhi Shuyu de 
Xingcheng), l’auteur a indiqué que « l’Egalité » a deux sens dans l’utilisation traditionnelle de 
la Chine. Un appartient au bouddhisme qui veut dire que « sans la différence, tous les 
phénomènes n’ont pas de différence dans leur ressemblance, vide, reconnaissance et 
réalité » 211  ; l’autre montre le sens d’équivalence, qui veut dire la non-différence de 
                                                
210 Liu Yazi, Parole pour la première édition du Journal d’arène du 20e siècleKĝ%ԬǇ֓ŋŀìؕ Ershi Shiji Dawutai 
Fakanci, dans Journal d’arène du 20e siècle Kĝ%ԬǇ֓ŋ Ershi Shiji Dawutai, No.1,1904.  
211 Jin Guantao ۃ׳З Liu Qingfeng ð܊ȸ, L’études sur l’histoire de la conception : la formation des terminologies 
importants en Chine moderne ׳ʟōӇӻ.ƛѹkۀׯ̿϶Ήأңʄ˚ Guannianshi Yanjiu : Zhongguo Xiandai 
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hiérarchie, « On a le même statut dans les aspects de société, politique, economie et loi ». 
Apparemment, l’idée d’égalité moderne est plus proche du deuxième sens qui est aussi le 
sens le plus ignoré par la société chinoise dans son développement durant ces milliers d’ans. 
Le mot de « Liberté » exprime son sens de « diriger par soi-même sans limitation et 
restriction », mais ce n’est pas le fondement politique obéi par la tradition de taoïsme de la 
Chine. L’idée moderne de ‘Liberté’ inclut le droit de rien obéir sauf la volonté de soi-même. 
Depuis la moitié du 19ème siècle, les idées de Liberté et Egalité sont introduites par les 
ministères des affaires étrangères des Qing et les avant-gardes qui entrent progressivement 
dans le monde de la pensée chinoise. A travers les introductions et propagations dirigées par 
les élites, l’espace commun de la Chine et certains œuvres littératures commencent de faire 
écho à ces conceptions nouvelles. Face aux médias publiques de la littérature, l’image de 
Rousseau apparait continuellement, cela a une signification symbolique importante à cet 
époque. Comme le poème de Jiang Guanyunֺ׳N Rousseau (Ĩܿ Lu Sao) publié dans 
No. 3 du Journal du nouveau peuple : 
« Tout le monde veut tuer, Rousseau de la France 
Qui propage nouvelle idée de contrat dont la puissance découpe l’ancien régime 
Son espoir d’une rue d’égalité, a fait grossir les graines de liberté par le sang 
Le jour d’achèvement des œuvres, inaugure la marée de la révolution mondiale » 
%\Ҥφ΍ϹƛĨܿ 
    ϝԪ¢͏9ŝǩ˩ܼ͛ 
    ĂƷɗԑ٠יз֋ҋ֢ 
    ͊ǯ̻ą͙ºѽ܏űв 
Pour la plupart des gens ordinaires à la fin de Qing, Rousseau est effectivement le fondateur 
de la rue ver l’égalité. Il implante la graine de liberté par son sang propre et fait éclairer tout 
le monde par les lumières. 
Dans ces œuvres publiques, la forme la plus populaire est le théâtre, donc son amélioration 
et sa révolution sont devenues de plus importants mouvements dans le monde de littérature. 
On peut trouver la trace de liberté et égalité au sens de Rousseau dans ces pièces de théâtres. 
« Légende » est une forme de roman court en chinois ancien qui apparaît le plus tôt dans la 
dynastie des Tang. Avec la variation de l’époque et le développement du théâtre traditionnel 
de la Chine, « légende » est devenue un équivalent des pièces de théâtres moyens et longue à 
                                                                                                                                                  
Zhongyao Zhengzhi Shuyu de Xingcheng, Beijing, Librairie des droits, 2010. P.608 
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l’époque des Ming et des Qing, comme « Pavillon de Pivoine’ », « Eventail des fleurs de 
pêcher ». A la fin des Qing, certaines « légendes» agissent comme un média pour illuminer 
les peuples, et propager l’idée de liberté et égalité aux peuples moyens. Légende de la 
nouvelle Rome (͏Ւܵ}Ǒ Xin Luoma Chuanqi) écrite par Liang Qichao a suivi le principe 
de la Révolution de Roman qui a pour but d’inspirer la société et créer les nouveaux types de 
citoyens. Dans « Légende de la nouvelle Rome », Rousseau entre en scène comme le 
représentant de « liberté » et « égalité», Liang parle par la façon de Metternich, le premier 
ministère d’Autriche, que : « le plus moche, c’est que Napoléon agit à sa volonté, il met 
toutes les théories ridicules de Montesquieu et Rousseau dans un tel grand code de loi »212(Ŋ
ʳզڭ̋ӈgsˌǠ2ՊGڴǇǇңϹÆԆ˱Ĩζǳʔ͎݋ڭѼ֭ػǵا̰
G؋ǅƠڿ܎). Ces paroles montrent la dictature de Metternich et ses méprises à la librté et 
à l’égalité. Un écrivain Zhou XiangjunŭӘ, pas fameux à ce moment-là, qui a utilisé le 
nom d plume de « Chunmengsheng » (ͨε҈) et a écritune pièce de théâtre, Légende de la 
vague d’étudiant (ǵВв}Ǒ Xuehaichao Chuanqi) dans le Journal du nouveau peuple. Il 
raconte une histoire qui prends le référence des faits de combats des Cubains contre les 
Espagnols, et il a aussi fait l’éloge de l’esprit nationaliste des Cubains en encourageant les 
Chinois à se dresser pour résister à l’égalité. Dans la deuxième scène « Le démon de la 
littérature » (͊Ǣ Wen Yao), les colonialistes espagnols s’habillent dans des costumes laids 
de licencié, chantant que: « J’abandonne la cloche de liberté dans la mer de misérable, je 
mets le contrat social dans le feu de spectre, même Washington et Napoléon vont évader à les 
voir, à les s’abstenir » 213(˛˱֋ҋۉǹВΖ˸ϝԪ،݅йΖшs˛ٳƛ݆ܩ 
ԙŉĠҬܞˌAД̋ӈgײAڕ). L’auteur décrit le colonialiste comme un démon de 
littérature, soit un « monstre de mots », ce qui fait allusion aux officiers conservatifs dans le 
gouvernement de Qing. Cet officier accoutré manifeste à l’air fermé qu’il veut abandonner 
toutes les pensées libres et le contrat social de Rousseau à la grande mer et le faire brûler dans 
le feu d’enfer, alors même Washington et Napoléon ne peuvent plus révolutionner sans  
soutient théorique de la liberté et l’égalité. Mais cela montre en fait son affirmation vers le 
sens de liberté représenté par Rousseau. L’image de Rousseau apparaît aussi dans un autre 
théâtre écrit par le même auteur. Rêve de réforme (Ն͏ε Weixin Meng) est un opéra du 
rythme récent qui est différent de « Légende », celui-là base sur l’opéra de Kun ͡͹.L’auteur 
indique : « je veux l’écrit en forme de Légende au début, mais l’opéra de Kun a presque 
                                                
212 Liang Qichao, Légende de la nouvelle Rome ͏Ւܵ}Ǒ Xin Luoma Chuanqi, dans Journal de recueil de Guangyi ɞ
ҧ'˺ Guangyi Congbao, No. 64, 1905. 
213 Zhou Xiangjun, Légende de la vague d’étudiant ǵВв}Ǒ Xuehaichao Chuanqi, dans JNP, No.46-48, 1903-1904.  
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disparu. ‘Le coq de fer’ ou ‘Zuogong Pingxi’ joués à Shanghai sont tous très encourageants 
et émus, ils ont même ajouté les parties de discours dans ces théâtres. »214(ô̅2}Ǒ, 
ǒ͡͹چ˚Հź, էϳˠЭۋ¼݌Ɂ¼ɗ׮:ԟ, ŀ˪٥Ĳ, ˎ\֌М, ƾ
֗ə}, ۽Àْ, əøɰЭا҈܎A).  Le coq d’iron et Zuogong Pingxi sont tous les 
deux les opéras modernes améliorés de Beijing, ils reflètent la circonstance de cet époque, on 
les trait aussi comme les opéras du rythme récent. Rêve de réforme emprunte l’histoire de la 
Dynastie des Tang pour jouer encore une fois l’histoire de la réforme des Cent jours, on peut 
trouver tous les rôles dedans référant les personnages cruciaux dans la réforme des Cent jours. 
L’auteur voulait faire l’éloge de l’effet impulsif de la réforme des Cent jours auprès de 
l’histoire de la Chine et exprimer son espoir pour le futur de la Chine. Les textes dedans sont 
comme suit « Le Contrat Social a bouleversé les procès depuis longtemps, la cloche de 
liberté éclate un mystère du monde enfin » 215(ϝԪ،բĉGĞӪۋή֋ҋۉ˥ӈG%Ғ
ڏƖ). Ces phrases louent les élites qui propagent l’esprit de liberté et égalité ont détruit 
l’ancien régime totalement avec le contrat social de Rousseau dans les mains. Zhou Xiangjun 
n’écrit pas seulement les pièces de théâtres améliorés, il diffuse aussi les nouvelles pensées 
sous les formes de discours et spectacles avec ses disciples. Le même temps, Rousseau a 
apparu comme un messager de liberté et égalité dans certains romans sociaux et politiques 
face au public. Le roman social Miroir de la Constitution (Ԅȉۙ Lixian Jing) a eu paru en 
1906 par la maison d’édition des nouveaux romans. Il est écrit en chapitre avec les phrases en 
mots oraux, son contenu est assez proche du thème de l’époque. Le roman raconte une 
histoire d’une groupe des intellectuels qui ont étudié dans l’outre-mer, ils ont l’ambition 
d’entreprendre la rénovation, mais en fait ils agissent avec l’airs assez dévots. L’auteur veut 
montrer la fiction de la rénovation en cherchant une révolution de beaucoup plus profonde. 
Dans le Chapitre 6 : « Visiter l’école en entrant le village de liberté, loger chez Tian en 
rencontrant le parti des révolutionnaires »(؏ǵΩؤ¹֋ҋΓȑҊȍεڥ܏ű¸), il 
raconte que les révolutionnaires dirigés par peuple de Jin voulaient visiter les écoles au début, 
mais ils ont perdu la rue et entraient dans le village de liberté, une seule vieille femme et son 
fils y habitaient. Le fils a un caractère fermé et une attitude très respectueuse à sa mère. Dans 
son chambre, des livres « il y a certains vieux journauxs et un livre ouvert, c’est Du contrat 
social de Rousseau»(Ԫ΀Ǟáӫ͛˺΀ӫբɰңͪĨζϝԪ،). Peuple de Jin lit 
quelques chapitres de ce livre et écrit un poème pour exprimer ses soucis et ses plaintes sur la 
                                                
214 Zhou Xiangjun, Rêve de réformeՆ͏ε Weixin Meng, Yokohama, Société du Journal du Nouveau Peuple de Yokohama, 
1903. 
215 Zhou Xiangjun, Rêve de réformeՆ͏ε Weixin Meng, Yokohama, Société du Journal du Nouveau Peuple de Yokohama, 
1903. 
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Chine. Après l’écriture de cette poème, Peuple de Jin se plonge dans la médiation de 
rêve dans laquelle il a même rencontré les révolutionnaires, Sa mission de construire est aussi 
interrompue. Le village de liberté dans ce roman est une métaphore d’un parti révolutionnaire 
dirigé par la pensée de Rousseau, le fils étant comme un révolutionnaire. L’auteur écrit le 
village, la femme et son fils par un angle d’admiration. Quant à Peuple de Jin, après avoir lu 
le poème écrit par lui au Contrat Social, nous voyons l’impuissance des révolutionnaires : Ils 
veulent rénover l’ancien Empire, mais l’empereur est un minorité et les peuples sont Han, il 
existe deux puissances différentes, une neuve et l’autre vieille dans la Chine. Les 
conservateurs obstruent la Rénovation et les radicaux détruisent son processus. Les deux 
partis sont vraiment les obstacles du futur et la destination de la Chine. On peut trouver plus 
d’exemples dans les romans et les théâtres que Rousseau était comme un messager de liberté 
et égalité qui propage les normes de valorisation universelles aux peuples chinois.   
A2. La popularisation de la conception de « droits civils » 
Dans le précédent chapitre, on a mentionné que le terme Min QuanϝΏ a trois sens 
dans la société de la Chine, c’est à dire « les droits civils », « la démocratie » et « la 
souveraineté du peuple ». La discussion concernant  « Min Quan » est non seulement un 
sujet de conversation des intellectuels, mais aussi un problème intéressés par le public. Les 
lumières de la conception de « Min Quan » sont devenues une grande affaire dans le monde 
de littérature à la fin des Qing. Dans ces œuvres de la culture populaire, la plupart critique la 
conception traditionnelle de Culte du prince et souligne que le corps principal d’une nation 
est son peuple mais pas l’empereur. Rousseau joue alors un rôle principal dans ces œuvres. 
Or, ces œuvres emploient plutôt « les droits civils » pour définir et promouvoir le concept de 
« Min Quan ». 
Après le baptême de la ‘Révolution de Roman’, les auteurs des romans vulgaires 
commencent de choisir les thèmes qui sont plus proches de la politique et de la société pour 
renforcer la fonction d’utilisation et d’éclairement des romans en évadant les thèmes 
romantiques. Généralement, trois sortes de romans ont occupé la place des romans vulgaires à 
la fin des Qing, le premier reflète les difficultés quotidiennes des peuples ordinaires, il 
dévoile les ténèbres des officiers et la peine de la population ; le deuxième critique la culture 
de superstition dans la société et diffuse l’esprit scientifique moderne de l’occident. Le 
troisième décrit les expériences misérables des employés et des étudiants dans l’outre-mer 
pour propager un esprit de dépendance nationaliste. Lu Xun a dit, bien que les romans à la fin 
des Qing soient au niveau inégal dans l’aspect d’art ou de qualité, mais ils ont le même but 
d’inspirer et encourager nos peuple en espérant que la nation marche vers une rue de 
renforcement. Professeur Zhang Yufa ɻѴϹ a listé des références de 13 livres 
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promotionnels utilisés par la Ligue d’alliance dans son article La théorie et la propagande de 
la Ligue jurée(ŗҭ{͟΅ңѾ،"ȇ} Tongmenghui Shiqi de Lilun yu Xuanchuan) dans 
lequel il y a un roman l’Esprit de Rousseau (Ĩζ݆ Lu Suo Hun) publié en 31ème année du 
règne de Guangxu, l’auteur était Huai Ren ʡ_. L’histoire perdue de la Révolution 1911(܏
űڢō Ggeming Yishi) écrite par Feng ZiyouÕ֋ҋ, un vétéran de la Ligue jurée, a aussi 
cité L’esprit de Rousseau comme un des « livres et des journaux révolutionnaires avant la 
fondation de la République ». Le catalogue de Romans Vulgaires Chinois (.ƛڜȠا 
Zhongguo Tongsu Xiaoshuo) a mentionné que L’esprit de Rousseau est un livre à 
l’imprimerie de plomb à l’ère de l’empereur Mandchou Guangxu, publié en 1905, la prélude 
est fait par « Tian Min », l’auteur signe le nom de « Huai Ren ». On n’a pas la façon de 
trouver son identification réelle. L’introduction de ce roman écrit « propager les droits civils 
avec l’alliance des partis, insinuer afin de gagner les âmes des héros »(¢ϝΏۧլώ¸͑
݅׿ɂ֧݆ٔ), le premier chapitre a fait un grand éloge de la vie de Rousseau :  
« Dans l’ouest de l’Europe, la France, il y a un intellectuel qui s’appelle Rousseau. Il 
est reconnu dans les premiers rangs de sa sagesse. L’astronomie,  la géographie, la 
physique et même les langues étrangères, il connaît et maîtrise tout. Sa publication dépasse 
plus de dizaines dont le Contrat Social est la  plus influente. Les révolutionnaires en Europe 
et Amérique sont les résultats de sa pensée. On l’a mis à côté pour l’instant. A cet époque, le 
Roi était le plus puissant en France, personne n’a pas courage de parler et de discuter les 
affaires tellement directement ? Depuis l’apparition de Contrat Social, même les anciens 







Dans l’introduction de son livre, l’auteur exalte Rousseau et son contrat social comme un fort 
adversaire du pouvoir royal et un révolutionnaire de l’ancien régime. Cela donne une 
impression directe et concrète et assure le rôle de Rousseau comme le représentant de droits 
civils. Ensuite, l’auteur a adopté une narration traditionnelle à la façon de mystère qui module 
Rousseau comme un Grand Homme de ressuscité. Rousseau ne voulait pas vivre sous le 
                                                
216 Huairen ʡ_, L’esprit de RousseauĨζ݆ Lusuo Hun, Shenyang, Librairie de Chunfeng Wenyi, 1997, P. 599. 
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déshonneur, il a choisi de se suicider en sommet de triste. Mais son âme reste en forme et 
flotte avec du vent, enfin il arrive dans une ville grandiose où existe un pavillon avec deux 
personnes en discussion. L’auteur les indique Huang Zongxi ݒȀ՜ et Zhan Xiong Ȱۼ, le 
premier a crééL’origine du prince (Ķŝ Yuan Jun), qui voulais détruit intérieurement le 
principe « la suprême de prince » en Chine. Le deuxième était Liu Xiatuo Τ ٟ, un héros 
qui a dirigé les soulèvements des esclaves à l’époque de Chunqiu(vers l’année 770-476 B.C.). 
Les trois personnes n’ont rien de relation dans l’aspect du temps ou de l’espace. Mais sous 
l’arrangement de l’auteur, ils sont regroupés ensemble pour discuter les conceptions 
politiques de « peuple », « prince » et « République ». Rousseau parle couramment le chinois 
en racontant minutieusement les théories du contrat social auprès de Huang Zongxi et Zhan 
Xiong. Ils sont devenus assez familiers et décident de rester ensemble dans cette terre de 
spectre. Ce monde virtuel est en fait l’enfer terrible, dans lequel existe toutes les inégalités et 
misérables. Un air de justice engendre dans les cœurs de ceux-là. Etant le représentant de 
droits civils, Rousseau ne peut pas supporter ces inégalités et misérables, il exprime tout 
d'abord son espoir de renverser l’enfer : 
« Même cet enfer effroyable ne peut résister nos peuple en nombre de milliards, même 
existe-t-il centaines de Plutons, à qui peuvent-t-ils contrôler ?’ Ses valets bossus et vieux sont 
presque morts, on n’a pas besoin d’y prêter l’attention. Quant aux jeunes, ils sont vifs, si 
nous leur faisons savoir les conceptions révolutionnaires et les contactons au temps 
convenable. On va réussir de renverser le diable en établissant le régime de république. 






 Rousseau est très passionné, il appelle Huang et Zhan à participer ce mouvement de 
rénovation. Il espère que cette grande mission sera achevée par les jeunes. Sous l’auréole de 
droits civils, l’auteur a combiné Rousseau avec les mouvements sociaux des jeunes. Cela 
reflète l’admiration des jeunes étudiants auprès de Rousseau, par exemple, Liu Yazi a utilisé 
le nom de Sous Rousseau comme son nom d’écriture pour exprimer son admiration à 
Rousseau. Suivant le style des romans de mystique, l’auteur a ajouté le leader des paysans, 
Chen She ۭЕ, qui est devenu le croyant de Rousseau,il « allait aux alentours de la ville et 
                                                
217 Huairen ʡ_, L’esprit de RousseauĨζ݆ Lusuo Hun, Shenyang, Librairie de Chunfeng Wenyi, 1997, P. 601. 
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propageait l’idée de Rousseau aux jeunes. Quelques jours après, les gens dans les rues 
commencent de demander les œuvres de Rousseau et lui exalter de tout son énergie. Même les 
scélérats font  chorus en disant les mots de droits civils. Ici, l’auteur a renforcé l’image de 




L’esprit acharné et rebelle de Rousseau a irrité l’empereur de l’enfer,celui-ci a envoyé des 
monstres et des démons à attraper Rousseau. L’empereur de l’enfer parle franchement que les 
jeunes étudiants sont en train de révolutionner partout sous la direction de l’esprit de 
Rousseau, ils n’admirent plus les traditions d’auparavant. Rousseau le réfute à l’air soutenu :   
 « L’ ancêtre  de qui ? Si tu veux, tu peux le connaître. Mais il est juste un homme, 
comment peut-t-il élaborer les lois et intervenir les affaires d’autrui ? Je n’obéis pas. Toi,un 
esclave, ne comprend certainement cette vérité’. Ces phrases irritent encore une fois Pluton, 
il voulait pénaliser Rousseau, mais celui-ci ne le craint pas du tout ‘Bon, d’accord. Jète-moi 
à la montagne de couteau, avec des trous, ça sera plus plaisant. Ou encore veuillez brûler ma 
chair avec du feu et frotter mes os à l’aide de moulin jusqu’à la poudre. Enfin le vent 
m’apportera à l’air et fait aspirer par tout le monde, dès lors la conception de droits civils 






 L’empereur de l’enfer n’allait pas pardonner facilement ces quatre grands héros, il leur 
envoie à une nation orientale avec la reine Wu Zetian220 ύñǈ ensemble qui était dans le 
19ème étage de l’enfer pour dompter ces héros à la recherche des droits civils libres. L’auteur 
l’appelle « Arranger un spectre dictatorial pour restreindre l’âme de liberté »(Ǽ̡#ú݅Δ
Ռ֋ҋ݆). L’introduction de ce roman est alors finie, les quatre héros, Rousseau, Huang 
Zongxi, Zhan Xiong et Chen She se transforment en peuple du pays oriental, ils ont entrepris 
                                                
218 Ibid,.  
219 Huairen ʡ_, L’esprit de RousseauĨζ݆ Lusuo Hun, Shenyang, Librairie de Chunfeng Wenyi, 1997, P. 603. 
220 Wu Zetian fut une seule femme empereur pendant la dynastie des Tang.  
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une série de combats contre la Reine de Zetian. Dans l’aspect artistique, ce roman n’a rien de 
nouveauté, c’est encore un roman folklorique classique à style narratif et en chapitres. Mais 
on peut le définir comme un Nouveau Roman en fonction de son thème. Il suit de près la vie 
politique et populaire à cet époque, donc il est différent des anciens romans qui focalisent sur 
les thèmes romantiques. C’est un essai littérature qui a pour but d’éclairer les nouveaux 
peuples en adoptant le chinois moderne déjà accepté par le populaire. Ce roman a combiné 
Rousseau avec la conception de droits civils ensemble, ils sont devenus une groupe de produit 
couplé qui renforce de plus en plus le rôle de Rousseau comme le représentant et combattant 
de droits civils, cela a la même fonction comme ceux des cartes avec les noms des 
philosophes des lumières. Ils modulent et consolident l’image de Rousseau comme le 
combattant de droits civils. La conception de droits civils dans ce roman a deux sens à travers 
la narration de Rousseau : 1. Contre la monarchie ; 2. Questionner la source du pouvoir 
monarchique est sa légalité. C’est claire surtout dans la phrase « L’ancêtre de qui ? Si tu veux, 
tu peux le connaître. Mais il est juste un homme, comment peut-t-il élaborer les lois et 
intervenir les affaires d’autrui ? Je n’obéis pas jamais ». Ainsi, les droits civils dans l’Esprit 
de Rousseau sont en fait très précaires, ils n’ont rien de sens de la souveraineté du peuple, 
aussi ils n’ont pas parlé à quel degréarrivent-t-ils la légalité des  droits civils.  
Un autre livre qui a combiné Rousseau et la conception de Droits civils, c’est le roman 
social)Rugissement de lion ѭǬŦ Shizi Hou édité par l’écrivain révolutionnaire Chen 
TianhuaۭǈĠ. Il a signé « Guoting » ڃɧ comme son nom, ce roman a étéparu en 
feuilleton dans Journal du peuple en 1905 entre No.1 à No.5 et puis No.7 jusqu’à No.9. 
Dans l’introduction, Chen Tianhua a aussi utilisé la narration fantastique,symbolique et 
légendaire comme les romans traditionnels en fabriquant un pays de chaos contrôlé par la 
pensée de royalisme qui est envahi par les peuples allogènes ; Mais il y existe un lion 
endormi, tout d’un coup, il se réveille en rugissant. Les gens se sont éveillées ensuite en 
suivant ce lion à combattre les ennemies. Ils achèvent enfin un futur roséqui ont rénové la 
scène des vingt siècles et éclairé une société de cinq mille histoires. Cela se transforme en un 
livre de Rugissement de lion qui tombe dans le monde en produisant toutes ces histoires 
dans le reste de ce roman. La partie principale de ce roman a décrit une île dans la mer à 
sud-est de la Chine, il y existe un village de droits civils, alors une autre utopie plein 
d’idéalisme. Nous y trouvons l’égalité, la liberté, la justice et l’éthique morale propagées par 
la politique moderne. Le rôle principal, « Graine de civilisation » ͊ͣӫ Wenming 
Zhong) est un professeur dans ce village. Il diffusait la nouvelle pensée et culture qu’il a 
apprise de l’occident d’une façon de discours et discussion. Il a ainsi éduqué une groupe 
d’étudiants qui ont appris une conscience de politique moderne pour rénover ce village au 
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meilleur. La pensée soutenue par « Graine de civilisation » sont justement la pensée 
démocratique de Rousseau. Il se concentre sur l’analyse de la partie principale d’une nation, 
peuple ou roi ? Par cela, il voulait détruire la conception du « culte du prince » dans les 
pensées traditionnelles et prouver la position absolue du peuple dans un pays à l’égard de la 
tradition et la pensée de Rousseau. Dans un discours public avec beaucoup d’auditeurs, 
« Graine de civilisation » a exposé sa pensée en détail. Tout d’abord, il pense qu’il n’existe 
pas de contenu « le culte du prince » dans les livres classiques confucianistes : 
«  Livre des Documents a dit : ceux qui nous aident sont des rois mais ceux qui nous 
abusent sont des ennemies, n’est–t-il pas la parole des Saints ? Livre de Mencius parle que 
‘le peuple est plus précieux, la société le suit et le prince est le moins important ’, n’est ce pas 
la même? D’où peut-on trouver les phrases qui dit que le roi puisse abuser les peuples et les 
peuples ne puissent tuer le roi dans les Cinq livres et Quatre classiques ? On a utilisé la 
phrase ‘Toutes les terres appartiennent au Roi’ pour prouver que toute la nation appartient 
au Roi seul et donc les peuples sont esclaves du Roi, mais pensez-vous si cela se passe-t-il 
bien ? Il faut qu’il ait le roi avant les sujets et il y ait une seule dynastie depuis le début du 






« Graine de civilisation’» a utilisé les phrases dans les Cinq livres et Quatre classiques 
pour prouver l’idée de respect à l’égard du peuple dans la théorie politique à l’ancienne 
époque et critiquer la falsification de la pensée classique des penseurs précédents, afin de 
définir les relations correctes entre le prince et les peuples. Ensuite, il a exposé la théorie de 
l’origine d’une nation : 
« Selon le Contrat du peuple de Rousseau, le peuple sont nés avant l’établissement de la 
nation. Comme une entreprise, il y a l’actionnaire, le directeur et l’administrateur. Le 
directeur et l’administrateur doivent servir pour les actionnaires. Si l’administrateur fait 
des erreurs, le directeur va le punir. Si le directeur fait des erreurs, l’administrateur a la 
responsabilité de dire aux actionnaires afin de remplacer un nouveau directeur. Si le 
directeur et l’administrateur se trichent, les actionnaires doivent les corriger. Si les 
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actionnaires sont soumis au directeur et à l’administrateur, c’est de renoncer à sa 
responsabilité d’être un actionnaire et de perdre sa qualité d’être un actionnaire. Cela est le 






 « Graine de civilisation » a conclu les pensées du Contrat Social en utilisant une série 
de métaphores avec une façons plus facilement acceptée par les peuples. Dans le paragraphe 
mentionné, la société représente la nation, les actionnaires sont des peuples, le directeur est 
le roi, les administrateurs équivalent aux ministères des gouvernements. Selon l’opinion de 
« Graine de civilisation », la nation se constitue par les peuples, comme les actionnaires 
d’une société, le directeur et les administrateurs doivent servir les actionnaires par cœur, 
donc le roi et les ministères doivent aussi être responsables aux peuples. Quand le roi 
entreprend des faits qui sont maux  à l’intérêt national, les ministères doivent les inspectent 
et informent aux peuples, si le roi et les ministères sont en collusion pour mettre en péril 
l’intérêt national. Les citoyens ont le droit de rectifier les faits du gouvernement. S’ils 
abandonnent leur droit de rectification,ils abandonnent en même temps leur qualification 
d’être humain. Ces paroles font écho avec certains paragraphes de Contrat Social. L’auteur 
voulait  explorer ici l’importance du ‘Peuple’ à l’angle de la civilisation occidentale pour 
réitérer l’absoluité du peuple comme la souveraineté d’un pays.  
Ses étudiants deviennent très intéressés aux pensées de Rousseau après de ce discours. 
Ils tous demandent qui est Rousseau. « Graine de civilisation » a alors parlé : « C’est un 
français. La France était contrôlée par les rois dictatoriaux, les nobles y abusent de leur 
autorité, on a un peu la même situation ici en Chine. Le vieil âge n’est pas content de cette 
situation, il a écrit un Contrat Social. Plusieurs révolutions s’y éclatent pendant dizaines 
d’années, enfin la France devient un pays de république, c’est tout grâce à ce livre »223(ͪ
Ϲƛ\ʁôϹƛͶŝ#úً͔ɳΏڭʽʄŲ˛n.ƛѹƠɅ!ڋڭդ´҈҈
æ!ɗңʕΖ§GډΈϝԪ،!ļ͉ĝɘϹƛڌ܏GáςűԹ˚G
-ϝ3ƛڶͪłډϝԪ،ңٓż).Cette parole a encore renforcé l’image de 
Rousseau comme un grand inspirateur de la révolution démocratique. 
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A part de ces roman vulgaires, Rousseau a apparu dans certaines pièces de théâtres avec 
l’image d’un messager des Droits civils. Par exemple, les théâtres de Zhou Xiangjun qu’on a 
mentionnés au-dessus. Selon Le catalogue des opéras à la fin des Qing(ͮО˙͹ʂ Wanqing 
Xiqu Lu) de A Ying۩֧, le théâtre La rivière de Heilong (ݔݛϨ Hei Longjiang) écrits par 
Zhou Xiangjun ont été publiés dans les Nouvelles de citoyen et puis en forme de livre de 
poche, avec la signature « Rêve de chinois ». Ce théâtre décrit une histoire dans la zone de la 
rivière de Heilong qui est envahie par la Russe et reflète l’introspection des peuples de 
Heilongjiang à leur propres destinations tragiques. Pareille à la façon de Rugissement, 
l’auteur confirme tout d’abord les contenus d’aimer et de respecter les peules dans les pensées 
classiques chinoises « Selon la théorie de Taishi, le peuple est le ciel. Si on regarde de près 
les livres classiques, on va voir  partout les droits civils. Le monde n’appartient au prince, il 
est le propriété de tous »224 (ɷϾ׼ǈ׵ا, ϝȧͪǈ½Ի.ҸҷҶhԷĸҳ, ͖ƿ
!ͪƠʹ؇ϝΏډϨȳΈ܌ڭҥɐكW, \\ңڶ΀tʩűҰÁ). Ensuite, l’auteur a 
cité Du contrat social de Rousseau en utilisant la bouche du rôle principal pour prouver 
l’absurdité du despotisme de la monarchie : 
« Tu ne crois pas Rousseau ? Mais si tu lis le Contrat Social juste une fois, tu sauras que 
la dictature est totalement fausse. La Chine a une histoire de quatre mille ans, nous adorons 
le roi comme un dieu. Yao et Shun dans l’ancienne époque sont plus impartiaux, ils abdiquent 
au les élites mais pas leur descendants. Alors dans les Dynasties des Xia, Shang et Zhou, on 
l’a tout changé, une dynastie durait 7 ou 8 cent ans. La dictature d’Empereur de Qing Shi est 
la plus forte, son fils Empereur le Second est effectivement ridicule. L’empereur haut de Han, 
un officier sans marier, Zhao Kuangyin et scélérat qui parie toujours. Quel rois est 
bienfaiteur?Pourquoi nous les peuples se prosternons avant eux toujours ».225( !جĨ
ζ, ϝԪڦ, ȧͭʑ#úǇػ!ѐ˛.ƛƓĞɘ, ܫͱBˈ, ˱-ҥɐ¯ȟ
ʑؿǈŅ͟, ΀Ȧ֒, ¼ڨс0ώ͟!}Ǭ, Ԇյ}مǂƅŭ, ȧ˱ڭ״ξ̼
Ń, ȍңƦG-»ҢɘӮǥҥ, ˍݕܲǩΏٛͫ, i¯ǬӱK%, ŊԌŊʦϣ݂
ӓ, Zۚ, µκæѹ, ٘Ěս, ҝǬ, ˥ўّۊ،Ņcңɐѵ, ڭ-Ȫƈ?˛Ңǧ, 
Ԇ\\̄wܵý) 
Le dernier livre de Zhou Xiangjun, l’opéra Briser la cuve de vinaigre ˥ںՎ Da Cu 
Gangest considéré comme le meilleur dans tous ses 9 œuvres. « Les trois rôles dedans ont 
                                                
224 Liang Shuan, A man of integrity_Zhou Xiangjun ŭӘң҈ɗ"ó Zhouqiangjun de Shengping yu Chuangzuo, 
dans le Journal d’études de l’université de la science et technologie de Nanjing (version science sociale),ĥYѾɀǇǵǵ˺
Ӓ{ӬǵѝNanjing Ligong Daxue Xuebao(Shehui Kexue Ban), No. 3, 2000. 
225 Ibid,. 
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leur propres caractères avec des phrases d’humeurs, actions actives et plein d’effet 
dramatique, il est très accommode pour mettre en scène car il a évité les désavantages de 
trop d’illustration et trop de conception des opéras améliorés au commencement »226. Ce 
théâtre raconte l’histoire d’un intellectuel de la société de renaissance de la Chine (Â.{ 
Xing Zhong Hui), Hua Fu Ġǁ, qui est envoyé par cette ligue pour contacter les partis 
dispersés en Chine, il rencontre les brigands qui ne sont pas contents des status quo, sous 
l’éducation de Hua Fu, les brigands sont devenus enfin les révolutionnaires comme Hua Fu. Il 
éclate des conflits entre les révolutionnaires et les conservateurs de l’école. L’auteur compare 
‘la cuve de vinaigre’ aux conservateurs démodés, alors brise la cuve de vinaigre quivalent à 
détruire les idées démodées des conservateurs et module une nouvelle culture. L’introduction 
de ce théâtre a dit : « On a tout courage avec du sang effervescent, établit les droits civils en 
suivant les pensées de Rousseau, nous dirigeons les révolutionnaires pour enfin déraciner la 
puissance dictatoriale »(ďϞÖ܄, ъיΖв̓ϝΏ, ĂڑĨܿ, ׯ˱#ú̥ ), lequel 
indique Rousseu, en tant que leader de la révolution, est en train d’amener les peuples à 
balayer le despotisme. 
B. Le réveil de la conscience féministe 
A propos de la naissance du mouvement féministe en Chine moderne, les études 
précédentes tout l’incluent pour une part du mouvement culturel du mouvement du Quatre 
Mai. Certes, il y a beaucoup de revues, journaux et périodiques nés dans ce mouvement, 
lesquels promeuvent le concept de l’égalité et proposent d’accepter les femmes comme une 
force de la réforme de l’État. En ce sens, le mouvement du Mai quatrième fait de grands 
efforts pour revaloriser et réévaluer la position de femme. Cependant, le concept et la valeur 
qui sont promus dans le mouvement de Quatre Mai concernant le féminisme peuvent être 
trouvés également dans le monde intellectuel à la fin des Qing. On peut dire que l’ère de la fin 
des Qing est le premier âge d’or pour le développement de féminisme en Chine moderne. 
Deng Yingchao ڬܦٚ, un avant-garde du mouvement féministe à l’ère du Quatre Mai, 
rappelle que « à la suite du développement du mouvement de Quatre Mai, le mouvement de la 
libération de femme est né également qui fait une part du mouvement démocratique de Mai 
quatrième. Dans ce mouvement, on propose les concepts tels que « l’égalité entre l’homme et 
la femme », « contre le mariage décidé par les parents », « l’ouverture des activités 
sociales », « la liberté d’aimer », « la liberté de mariage », « l’ouverture de l’université aux 
                                                
226 Liang Shuan, A man of integrity_Zhou Xiangjun ŭӘң҈ɗ"ó Zhouqiangjun de Shengping yu Chuangzuo, 
dans le Journal d’études de l’université de la science et technologie de Nanjing (version science sociale),ĥYѾɀǇǵǵ˺
Ӓ{ӬǵѝNanjing Ligong Daxue Xuebao(Shehui Kexue Ban), No. 3, 2000. 
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femmes », « l’ouverture de l’organisation pour employer les femmes », etc. »227, parmi eux, à 
part de deux dernières demandes qu’on n’a pas demandé à la fin des Qing, les contenus 
restant tout peuvent être trouvés dans le monde intellectuel à la fin des Qing. Xiong Yuezhi 
indique dans son œuvre Shanghai à la fin des Qing : la théorie et la pratique du 
féminisme (ͮОВ:ǛΏ39ȅ٢"Ѿ، Wanqing Shanghai : Nvquan Zhuyi Shijian yi 
Lilun) que : « la question de féminisme est un sujet parlé souvent dans le monde intellectuel à 
l’ère de Mai quatrième. Hu shi, Lu Xun, Shen Yanbin et Wu Yu ont tous écrit des articles 
concernant ce sujet, lesquels s’agissent les questions telles que : la Libération de femme, l’ 
ethnologie, la morale, la virginité, l’ouverture des activités sociales entre l’homme et la 
femme, la famille et le mariage, l’éducation de la femme, l’indépendance de l’économie de la 
femme, les professions de femme et l’abolition de prostitution. Tous ces sujets ont été discutés 
déjà à la fin des Qing. La différence est que certains sujets étaient proposés pour la première 
fois à la fin des Qing au lieu d’être reposés à l’ère de Mai quatrième ; que certains sujets 
étaient discutés simplement au lieu d’être discutés en détail à l’ère de Mai quatrième ; que 
certains sujets étaient mis l’accent à la fin des Qing, mais d’autres sujets étaient insistés à 
l’ère de Mai quatrième »228.  
Malgré ces contenus concernant la vie quotidienne de la femme, il y a également une 
similarité entre deux l’ère, c’est-à-dire qu’ils tous prennent la femme pour une force sociale 
importante et la comportent dans la vague de la révolution nationale qui appelle leur 
participations. Selon les études de Wang Zheng ѵ̿, La revue de femme, le cas de 
propagande du féminisme (ǡǛΎʚ:}̴ǛΏ39-ή Funv Zazhi: chuanbo nvquanzhuyi 
Gean), bien que le mouvement de Quatre Mai promeuve le contenu du « discours du 
libéralisme féministe », « il apparaît enfin un phénomène similaire que dans le mouvement 
féministe en l’occident, c’est-à-dire de lutter pour le droit de voter, plus précis, c’est un 
mouvement féministe pour gagner le droit de participer à la politique. Ce mouvement a 
commencé en 1921 lorsque chaque province gouvernée par les seigneurs de guerre a 
commencé à former la loi de l’autonomie, dans les provinces du Hunan, Guangdong, Sichuan, 
Jiangxi et Zhejiang, les femmes prennent cette occasion pour demander ses droits dans la 
Constitution. Ces mouvements ont reçu quelques succès au niveau de la province. L’égalité 
du droit politique a été écrit dans les Constitutions de la province du Hunan, Guangdong et 
Sichuan, même que quelques femmes ont été votées pour les membres parlementaires de 
                                                
227 Deng Yinchao, Le souvenir du mouvement du Quatre Mai PƓڅĉңƔʗ Wusi Yundong de Huiyi, dans La femme 
chinoise, No.9, 1959.  
228 Xiong Yuezhi, Shanghai à la fin des Qing : la théorie et la pratique du féminisme ͮОВǛΏ39ȅ٢"Ѿ، 
Wanqing Shanghai : Nvquan Zhuyi Shijian yi Lilun,dans La revue mensuel d’académie ǵΉͿì Xueshu Yuekan, NO.11, 
2003. 
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préfecture ou de province. En 1922 ou le président Li Yuanhong a donné l’ordre de rédiger 
la Constitution nationale, une vague du mouvement qui soutenait la femme à participer à la 
politique s’est bouleversée en Chine »229.  
Si l’on admet que l’égalité du droit politique est une part du « discours du libéralisme 
féministe », alors à la suite de la naissance du parti communiste chinois, « mis le mouvement 
féministe au système de l’impérialisme qui rappelle la participation de femme à la révolution 
nationale et qui rappelle à renverser les seigneurs de guerre soutenus par les pays 
impérialistes » le mène à « un mouvement féministe de nationalisme ». Réflechir le 
mouvement féministe à la fin des Qing, il représente également un processus similaire. Dans 
les premières périodiques féministes, ils expriment ses demandes de changer la valeur 
culturelle et sociale qui prend l’homme pour la position dominante en blâmant l’injustice 
pour la femme apportée par ce monde de l’homme. Mais, ces revues ne donnent pas la 
responsabilité pour la nation et l’État à la femme. A la suite de la crise nationale qui devient 
de plus en plus urgente et de la crise du gouvernement des Qing, il y a de plus en plus de 
discussion sociale qui désire donner la responsabilité de la réforme politique et du progrès 
national aux femmes. Ces paroles absorbent les quintessences sur l’idée occidentale afin 
d’enrichir sa théorie qui soutient l’égalité de femme. Rousseau est créé alors comme une idole 
pour le mouvement féministe à la fin des Qing.  L’alarme du monde de femme (ǛҒۉ Nu 
Ji Zhong) est regardé comme « la première monographie qui promeut le féminisme » et 
influence profondément au mouvement féministe descendant. Il a été publié par la librairie de 
Datong à Shanghai en 1903. Après certains mois qu’il a eu paru, il était épuisé. Son auteur Jin 
Tianyuۃǈՠ vient d’une famille riche dans la petite ville Tong Li à la province du Jiangsu. 
Jin Tianyu déteste le système de l’examen impérial mais adore les nouveaux savoirs. Il 
maintient la bonne relation avec plusieurs membres de la Ligue jurée. Dans la préface du livre, 
Lin Zongsu ΝȀԣ , en représentant comme la nouvelle femme à l’époque, dit que 
« Monsieur Jin est le Rousseau dans notre monde de la femme » ( ۃŝؙ˛.ƛǛҒ:Ĩ
ܿA). Elle loue Jin Tianyu comme Rousseau parce qu’elle veut souligner la grande influence 
des lumières de Jin sur le mouvement féministe ; en second lieu, elle lie le nom de Rousseau 
avec le mouvement féministe à la fin des Qing. Au cours de la naissance de conscience 
féministe et le développement du féminisme, l’image de Rousseau est apparue dans plusieurs 
publications de la culture populaire et devient une source de l’énergie et de la force en 
poussant le mouvement féministe par la liberté et l’égalité qu’il prône.  
                                                
229 Wang Zheng, La revue de femme, le cas de propagande du féminisme (ǡǛΎʚ}̴ǛΏ39-ή Funv 
Zazhi :chuanbo nvquanzhuyi Gean, dans le site de Commentaire de l’histoire de l’Est (͐ıōؒ، Dongfang LIshi 
Pinglun.  http://history.orientalpatek.com/newsdetail.aspx?id=344 
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B1. Rousseau et la création de l’Héroïne 
Au cours du mouvement féministe à la fin des Qing, beaucoup d’images d’héroïne ont été 
créées. Certaines héroïnes vienent de l’occident comme Madame Roland, certains vienent de 
la Chine, comme Qiu JinӪ҂. Elles deviennt les favoris dans les médias de la culture 
populaire ainsi que le signe important qui pousse le développement du mouvement féministe. 
Les femmes peuvent apprendre de bonnes qualités de ces héroïnes et renforcent le 
mouvement féministe. Ces héroïnes partagent plusieurs caractères en commun. Elles sont 
directes et franches en personnalité, en plus, elles sont ouvertes et avancées en intelligence et 
se sont consacrées à la renaissance de la Chine. Yang Lianfeng Ηլ֛ indique dans l’article 
Le nationalisme et le discours féministe à la fin des Qing (ͮОǛΏؚأ"ϝ͔39 
Wanqing Nvquan Huayu yu Minzu Zhuyi)que bien que les paroles féministes à la fin des Qing 
comportent plusieurs images des femme, « enlisant les écrits sur le féminisme à la fin des 
Qing, on retrouve enfin que la bonne femme (comme Ti Yun  ), la talentueuse 
femme(comme Xie Daomeng"$)et la belle(comme Xi Shi ) ont tous laissé leurs 
places à la femme chevaleresque. La héroïne devient la forme finale pour une femme »230. 
  Il y a un autre caractère de ces héroïnes dans les œuvres littéraires. Elles sont tous 
deslecteurs de Rousseau, autrement dit, elles sont desadmiratrices de Rousseau. Qiu Jin, la 
fameuse « Chevalière du lac Jian »(ۄХǛ), qui a reçu l’éducation privée enenfance mais 
s’est mariée et a eu deux enfantsest soutenue par son mari pour continuer sesétudes au Japon 
où elle rencontre des amisqui sont desmembres de la Ligue jurée. Selon la notede Feng Ziyou, 
Qiu Jin est entrée dans la Ligue jurée en 1905 qui « soit le deuxième membre de la province 
du Zhejiang ». Puis, après être rentrée en Chine, Qiu Jin a commencéletravail de dirigerle 
Guangfuhui (µǁ{) (Société de la Restauration) et a pris part à établir Le journal de femme 
chinoise qui a été consacré à la promotion de l’idée de l’égalitédeset celledu droit politique 
desfemme. Qiu Jin a guidé la Société de la Restauration pour une    série des mouvements 
contre la dynastie des Qing, comportant la révolte armée en province de l’Anhui et du 
Zhejiang en 1907, mais ils sont tousen vain. Qiu Jin a été arrêtée et tuée enfin, ce qui 
devientune histoire tragique et héroïque d’unefemme participant dans le mouvement 
révolutionnaire à la fin des Qing. On peut dire que Qiu Jin est la première héroïne à l’époque 
de la fin des Qing, et a été louée par le leader de la Ligue jurée Sun Yen-sun. Elle est ensuite 
devenue un exempleféminin et un représentant remarquable de la nouvelle femme par la 
                                                
230 Yang Lianfeng, Le nationalisme et le discours féministe à la fin des Qing ͮОǛΏؚأ"ϝ͔39 Wanqing Nvquan 
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propagande révolutionnaire et est approuvée par le peuple. Dans un de ses poèmes rendant 
hommage à un martyr révolutionnaire Wu Yueţπ, elle mentionne le nom de Rousseau. Ce 
poème est nommé  En mémoire le martyr Wu Yue (Ŗфƽţπ Diao Lieshi Wuyu), paru 
dans la première éditionde la revue « Dong Ting Bo » (ЅɧϺ La vague du lac Dong Ting). 
Le poème est écrit pour commémorer le martyr Wu Yue sacrifié à la cause de la chute d’un 
mouvement d’assassiner desministres des Qing. Il y a une phrase disant que « la plume 
comme Rousseau et le sang comme les Polonais, il n'hésite pas à sacrifier sa vie en 
échangeant contrela réussite »( Ĩζ͊ԍϺ¿י̉˱Ǎܢ̘åψ) qui est désignée 
pourexprimer que Wu Yue a du talent comme Rousseau et est audacieux comme les 
révolutionnaires polonais ainsi que volontaire de sacrifier sa vie et son futur pour la prospérité 
de l’État. Dans une autre vue, ce poème reflète l’admiration de Qiu Jin pourRousseau. 
  Le roman historique  l’Héroïne del’europe orientale ( υǛـΘ Dong Ou Nv Haojie), 
paru dans la 1ère à la 5ème édition dans la revue  Le nouveau roman  dirigée par Liang Qichao 
qui prône La révolution du monde des romans, crée deux héroïnes qui font leursétudes en 
Suisse : Sophia, une étudiante russe ; Hua Mingqin Ġͣİ, une étudiante chinoise. Sophia 
est une descendante de la noblesse russe. Ses pensées et comportements reflètent ledouble 
impact du populisme russe et de l'anarchisme, elleappelle les anarchistes à entrer dans l’usine, 
la campagne et tous les coins de la société pour effectuer des activités de propagande 
révolutionnaires. Elle s’esthabillée une fois en femme d'habitude et s’est renduseule aux 
mines de montagne de l'Oural afin de promouvoir les idées révolutionnaires parmiles 
ouviriers. Ainsi, elle a gagnéle respectet l'admiration du public. Hua Mingqin est une amie de 
Sophia, aussison admiratrice. Elle souhaitetoujours qu’il y ait certaines héroïnes comme 
Sophia en Chine qui peuvent mener l’avancement du le pays. Le premier chapitre est nommé 
« Lisant le livre de la liberté dans la nuitfortement neigée, informé un ordre despotique par 
un appel qui vient de l’enfer »231(܀Ȩǆج֋ҋDҎڜۧ}#úl). Ce « livre de la 
liberté » indique en fait Du contrat social de Rousseau. L’auteur crée Hua Mingqin 
commeune femme qui est ouverte dans la pensée et volontaire d’absorber les nouveaux 
savoirs. Une nuit, quand elle était triste dans, elle s’est tournée « versl’étagère à livres, a pris 
un livre Du contrat social de Rousseau, le grand philosophe français »( DΟ̋GÍ
ϹƛǇžǵȍĨζָңϝԪ،). Dans la notation, l’auteur ajoute que du contrat social est 
un livre comme «le Sutra miséricordieux d’ Avalokiteshvara Bodhisattva » (֦̓̓ۻ׳%ܖ
Ի). Hua Mingqin « s’assoit tranquillement, le lisant à partir dudébut. Elle hoche la tête 
soudainement, frappant la table, voyant le haut, baissant la tête àréfléchir, critiquant, lisant 
                                                
231 Madame Yuyi de Linnan, l’Héroïne de l’est d’europe (υǛـΘ Dong Ou Nv Haojie, dans JNP, NO. 1-5, 1902-1903 
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en haute voix. Elle goûte la quintessence du livre»232( ʲʕ܋ϞƦȂG͐էfǍʟ ʠ
էсǍʠէ̀ήʠէo׵ʠէʧʠէ«ԙˮؒʠէ݂ƾşبϊƠܣҕ-
.ЩŮ). L’auteur nous montre clairement que Hua Mingqin est un lecteur de Rousseau et qui 
appelle Du contrat social « le livre de la liberté ». En tant qu’une femme desirant de devenir 
une héroïne, il est claire que Rousseau lui apporte des inspirations et de nouveaux savoirs. Par 
l’intermédiarie du charme de la popularisation de la littérature populaire, l’auteur insinue aux 
lectures la grande importancede la pensée de Rousseau pour les jeunes femmes en Chine. 
   Liu Yazi ΤQǬ, célèbre poète moderne en Chine, considère Rousseau comme son idole 
dans sa jeunesse. Il s’est servi une fois du pseudonyme« Ya Lu »QĨ, c’est-à-dire Rousseau 
en Asie, pour publier ses poèmes. Dans le Jounal de Jiang Su, il publie un poème intitulé 
« Raconte du sentiment enfin d’année »(ȴ͵ڎʡ Sui Mu Shuhuai) :  
« La révolution est lancée dans le champ poétique qui désire de semer cette vague par 
l’écriture. La République et la démocratie sont les nouveaux signes qui balaient le 
despotisme. La gouvernance comme l’impératrice Lv fourvoie notre pays pour mille ans, 
mais la nouvelle lumière est illuminée par Rousseau. Il est difficile de s’endormir dans la nuit 
du printemps, se levant pour voir les soldats pratiquantles arts martiaux ».233( ʧˉҒ.ô
܏űφä͊ǯ̴ܫвÀŲϝ̿Υ͏ض#úŝǩ˩ܼ͛ؤƛĞɘbś̿}ׄ
ց̄ĨܿȕȌφҹ!˚ҹٙҳţ¯Ңтé).  
Ce poème attribuela force qui encourage les jeunes dusud de la Chine à Rousseau. 
Rappelés par l’idée de Rousseau, les hommes dans la région Wu, dans le sud de la Chine, 
osent défier l’autorité etétablir la République. Liu Yazi ne se limite pas dans l’opinion que 
seul les hommes peut participer àcette lutterévolutionnaire de chercher la justice. Il encourage 
également les femme à se joindre dans cette bataille. Au début du 20e siècle, il est paru 
plusieurs magazines concernant le féminisme en comprenant « Le monde des femmes »(ǛǬ
%Ғ Nvzi Shijie) qui était créépar Ding Chuwoô˛. Parmi les rédacteursmasculins, Liu 
Yazi est un personnage importantpour promouvoir l’égalité des sexes et encourager lesfemme 
à se consacrer à la révolution. Dans la 2ème éditiondu Monde de femme, Liu Yazi a publié une 
pièce de théâtre traditionnel intitulé  Légende de nouvelle femme Songling (Ιݚ͏Ǜ¯}Ǒ 
Songlin Xin Nver Chuanqi) qui crée une héroïne « Jing Guo Nv Yingxiong »( ɊɔǛ֧ۼ). 
Lorsqu’elle s’apparaît pour la première fois, Liu lui crée « une femme en natte mais portant 
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233 Liu Yazi, Raconte du sentiment à la fin d’année ȴ͵ڎʡ Sui Mu Shuhuai, dans Journal de Jiangsu Ϩ֠ Jiangsu, 
No.8, 1902.  
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uncostume pour homme »( ͚ٽŀ׮ש), soit une image de femme portant uncostume. Cette 
héroïne chante pour exprimer son souci et l’émotion triste sur la récession de la Chine. 
Ensuite, elle chante que : « Chantant en haute voie la chanson de la liberté, notre femme 
Rousseau ne peut pas redresser la situation désespérée. Ou est l’ancien pays ? Elle sourcille, 
son arrogance est épuisé. Il ne reste peu de talent, puis elle ouvre la fenêtre et se lave, en 
voyant le fleuveJaune, elle ne peut pas rejeter son souci pourl’État qui devient sa maladie 
mentalle irrémédiable»234( ݂ƃ֋ҋψɊɔĨζƔǈۻ̔݊ۦ˖̀ƛĞƿA
٦̗ľו֧ Ϟ֦ېӎ¿ׁ͖ǅ̛ ԛθЃ΃ݒϴʝƛǑˊ˸!ĸʕқۻҠ). Elle 
est nommé « la femme Rousseau » dans l’opéra en chantant à haute voix l’esprit de la liberté, 
mais elle ne peut pas redresser le déclin de la Chinedonc son ambition et son espérance sont 
passées. Elle soupire qu’il ne reste peu de talent chinois et que le paysage magnifique devient 
des ruines. Donc, son souci ne se dissipe jamais. La héroïne prend Madame Roland et la 
princesse Sophia en Russie pour ses modèles et son  but d’achèvement. Elle se détermine à 
devenir une héroïne en Chine : « Même si mon visage va être brisé, j’ose sauver notre peuple. 
Même si je vais perdre du sang, j’ose de effectuer la renaissance de la politique. C’est une 
héroïne en gloire dans l’histoire ! Je me determine à restaurer mon pays »235( ӌԩܨƛϝ
̓3ЊӍי̿ Ғ݂вiͪµٴıōǛ֧ـ˛ ʌׯȳϴӈӌ˱ ӓƛ͏ڟ). Sous 
la plume de Liu Yazi, cette héroïne est pleine de l’esprit de lutter et de révolter. Elle désire de 
faire partager son émotion aux femmes par ses chansons ardentes et émotionnelles. En plus,  
utilisant « la femme Rousseau » pour décrire cette héroïne, Liu Yazi renforce l’image de 
Rousseau qui signifie l’esprit de liberté, surtout de l’égalité pour le mouvement féministe. 
B2. Rousseau et l’éclaircissement de la pensée des étudiantes 
Rousseau a non seulement beaucoup de contacts avec le modelage des héroïnes à la fin des 
Qing. Dans les œuvres littéraires populaires, il est également devenu un mentor spirituel des 
jeunnes étudiantes qui leur enseigne l’autonomie, l’indépendance et à servir le pays natal. 
Grâce aux conseils de Rousseau, ces étudiantes comprennent au fur et à mesure l'égalité des 
sexes et les fondements politiques de la société moderne. Les femmes dans ces ouvrages 
populaires représentent aussi une nouvelle direction pour le mouvement féministe à la fin de 
la dynastie Qing, soit par la propagande de l'égalité des sexes, de la liberté du mariage et 
d'autres éléments fondamentaux du libéralisme féministe, les étudiantes seront intégrés 
                                                
234 Liu Yazi, Légende de nouvelle femme Songling Ιݚ͏Ǜ¯}Ǒ Songlin Xin Nver Chuanqi, dans Le monde de femme
ǛǬ%Ғ Nvzi Shijie,NO.2, 1904. 
235 Liu Yazi, Légende de nouvelle femme Songling Ιݚ͏Ǜ¯}Ǒ Songlin Xin Nver Chuanqi, dans Le monde de femme
ǛǬ%Ғ Nvzi Shijie,NO.2, 1904. 
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progressivement dans le mouvement révolutionnaire national, ce qui en fait les rendent une 
« citoyenne » qualifiée. Dans un roman qui trait le sujet des femmes intitulé Le mariage 
libre (֋ҋԼǪ Ziyou Jiehun), l’auteur crée une image d’une étudiante éclairé qui s’appelle 
« Guan Guan »(ÁÁ). Un jour, elle invite un ami chez elle. Lorsqu’ils entrent dans le bureau, 
ce garçon « trouve que toute la scène est changée, le bulletin de victoire et les cartes de titre 
sont disparus. Il n’y a que deux cartes du monde sur le mur avec certaines photos des femmes 
fameuses du monde. Sur sa table, elle place plusieurs manuels ordinaires. En plus, il y a « La 
breve introduction de la politique », « Le manuel du Contrat du peuple » et « Brève histoire 
de la révolution française » qui sont tous lus plusieurs fois et sont marqués en rouge par 
elle »236( ˽ǍҳͱѠҤ܌̜˺A!ײGǍלўA!ײGňײƻ̍ҷ*ɕǈǩ
Ƣ֎ƜŗڭRŅcǛـΘңђҰDίՒïGœӫͰڜǵ̈́ӬDϋǄڈ΀^8̿
϶ЋاϝԪ،؇9ڜϹ¿׮܏űōԑDڶͪɇҳіуڶ΀ԩǯˮҷ). Le garçon 
tape la table et crie : « rien d’étonnant que tu a plein d’idée politique, tu est prêt tous les 
jours »( ̀ήǇŉڨ‘ǦǦʫ!ʑң̿϶ʧˉǟϋȓٝĶΖ΀ډӫܡǀąǊƏ). Il 
ajoute que, comparé avec GuanGuan, il est vraiment une honte des hommes. En décrivant les 
cartes du mondé accrochées au mur, l’auteur montre que cette étudiante a un esprit ouvert du 
monde ; par les photos des héroïnes, l’auteur signifie qu’elle a un caractère plein du courage, 
de l’indépendanance qui la différencie d’autres filles ; En décrivant qu’elle fait des notes sur 
le livre Du contrat sociale de Rousseau, l’auteur loue encore son progrès de l’idée politique et 
sa soif d’absorber les nouveaux savoirs. Donc, une image d’étudiante qui est armée de la 
pensée de Rousseau et du courage est établie. Par cela, l’auteur les encourage également de 
lire plus de nouveaux livres, y compris ceux de Rousseau afin de mieux se cultiver sur leurs 
pensées politiques et leurs valeurs sur le monde. 
L’image de Rousseau est plus précise dans un roman intitulé Les fleurs tracées du sang 
(יҜ֜ Xue Hen Hua), publié en 1903 dans le journal La vague du Zhejiang (ЎϨв 
Zhejiang Chao), dont l’héroïne est une jeunne étudiante en France. Le roman commence par 
le fait que cette étudiante a rencontré Rousseau dans son rêve. Au début du roman, il a décrit 
Rousseau comme un confucéen avec les yeux clairs et de la prestance. Même s’il est en 
guenilles, il manifeste plein de confiance et de courage comme un héros (­զҮµǘǘ
/ڽ՟՟בͪנף׭׬ĭЫ܎܈æϒـΘңԡӗ). Rousseau voit que cet étudiante 
soupire, il lui demande alors qu’est-ce qui se passe et reçoit la réponse que cette fille est 
inquiète pour l’avenir du pay. Rousseau soupire et pense que « ce pays soit très vieux et 
démodé qui empiéter sur le droit du peuple. Tout le monde dans votre pays est volontaire 
                                                
236 Zhang Zhaotong, Le mariage libre ֋ҋԼǪ Ziyou Jiehun, Tokyo, la société de la liberté, 1903. 
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d’être un esclave. Quant au sens « le droit des femmes », il n’existe jamais dans la tête des 
deux cents millions de femmes chinoises. Mais qui leur enseigne ces intelligences ? »237(n
ډդǇɐƛͤͤŝҰ٤٨ϝΏڜƛ:\Ǉȍ҆ʕͽǜۺ§ǜۺՓG֌LǛΏK
ǯKǛǬңւԒ.ʇ¯Aϱ΀ײڃ̈́ifŽڿ҈æRͲ˒ΖŨ). Donc, Rui 
Qin parle avec Rousseau de la situation chinoise à l’époque :  
« Les raisons pour lesquelles les droits des femmes ne sont pas si développés, c’est 
d’abord l’absence d’éducation ; deuxièmement, les femmes ne travaillent pas ; enfin, les 
femmes n’ont pas de vie sociale. Ce sont ces raisons qui expliquent que la femme est comme 
une marionnette inanimée... Pour nous femmes d’aujourd’hui, nous devons être conscientes 
de l’égalité des genres et que nous ne pouvons pas être opprimées par d'autres. Tout d’abord, 
il nous faut casser la pression venant de la famille, ensuite casser celle qui vient de la société. 
Donc, on peut s’unir ensemble pour lutter contre la pression venant du gouvernement avec 




ـΘǇȍݘʕġĂ˱̿ɤңĳú˥ӈͽ˛ƛǇǇңڟæ-ɚӡ) .  
Rousseau a été très touché par ces propos enflammés et a répondu : « vous avez bien raison. 
Si toutes les femmes de votre pays ont le même esprit que vous, la situation sera bientôt 
meilleure. J’ai un livre pour vous. Vous pouvez le diffuser dans votre pays. Cela peut libérer 
tous les esprits prisonniers de l’océan de misère »239(ډǛǬاң A!ےňͪƛң
ǡǛׯͪڶ΀ډΪңʧˉڭȧǞGǟc˛΀DŊm̋ĸ}̴L%Ŋٚɦ
y҈քӤ֦ВG). Mais l’auteur ne mentionne pas le titre de ce livre, il organise cette 
étudiante se réveillant dans le rêve. Par la suite d’une « vague de Rousseau »(۷ҷĨζҷ
в), elle revient au monde réel. A la fin du rêve, la voile de Rousseau est révélée par 
l’auteur : « il ne reste qu’ une grande statue , magnifique, héroïque qui gratte les nuages. 
C’est l’ancêtre de la révolution :Rousseau »240. Dans ce roman, la propre conscience de la 
fille et les lumières de Rousseau se sont superposées. Grâce à son éducation, cette fille a un 
                                                
237 Rui Qin, Les fleurs tracées du sang (יҜ֜ Xue Hen Hua), dans La vague du Zhejiang ЎϨв Zhejiang Chao, NO. 4, 
1903. 
238 Ibid,. 




concept profondu sur l’égalité des sexes et sur la liberté, donc elle n’est pas satisfait de la 
situation de la position basse des femmes ainsi qu’elle détermine de se concentrer sur la lutte 
contre l’ancienne Chine. Par cela, l’auteur greffe le mouvement de la Libération nationale au 
mouvement du libéralisme féministe. Le rôle de Rousseau dans ce roman est en effet de 
diffuser ses pensées aux femmes chinoises et de leur faire connaître la théorie de la liberté et 
de la légitimité de l’État afin de pousser le développement du mouvement du nationalisme en 
Chine. 
3. Rousseau et le monde intellectuel du gentry241 
La partie ci-dessus porte sur la culture et l’intellectuel en ville. J’analyse dans cette partie 
l’aspect rural en me concentrant sur une couche existante depuis plus de mille ans en Chine : 
le gentry. Ce groupe est puissant et réputé dans la société chinoise. Par rapport aux citadins, 
ces gentries s’attachent fermement à la société chinoise. Le gentry est l’homme qui passe les 
examens impériaux et obtient le diplôme le « bachelier » (ӧˤ Xiucai), « le licencié »5\ 
Jurenou « le docteur »ڊƽ Jinshi. Ses identités sont liées fermement à l’examen impérial. 
A moins qu’ils passent les examens impériaux, ils peuvent être appelés le « gentry » de « la 
voie orthodoxe ». Dans la société traditionnelle chinoise dont le processus urbain se lançait 
lentement, la couche du gentry a des fonctions et des responsabilités très importantes à la 
campagne. Tout d’abord, ils servent de médiateur entre les paysans et les fonctionnaires. Pour 
les fonctionnaires locaux, les gentries sont dans une position dirigeante à la campagne, donc 
ils sont mieux traités que les paysans. En plus, le gentry est considèré comme l’homme qui 
partage la même position sociale que le fonctionnaire puisque le gentry peut aider à 
gouverner les affaires civiles. Pour les gens ordinaires, le gentry possède une grande 
réputation et peut traiter les affaires familiales, les conflits civils, etc., comme un 
administrateur en campagne. En second lieu, pour la société rurale chinoise, le gentry a une 
fonction culturelle et symbolique. « Le gentry a pour responsabilité de veiller à la discipline 
éthique et à la morale, ce qui soit sa premire devoir dans la société chinoise. Toute la 
carrière d’un gentry manifeste la tradition culturelle chinoise »242. Plus spécifiquement, il 
doit entretenir les écoles en campagne et établir la maison de l’examen. En outre, il doit 
organiser les activités culturelles comme la cérémonie de sacrifice. En un mot, le gentry 
représente un modèle et un symbole du confucianisme orthodoxe en morale qui « travaille » 
en quelques sorte pour instruire et enseigner aux habitants de sa région. 
                                                
241 Puisqu’il n’exist pas le mot convenant en français pour décrire et définir le sens ƽԶ (Shi Shen) ou Զƽ (Shen Shi), 
j’emploie ici le mot ‘gentry’ qui est plus proche du sens chinois. 
242 Zhang Zhongli, L’étude sur le gentry chinoise (.ƛԶƽӇӻ Zhongguo Shenshi Yanjiu ) 
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  Le gentry joue un rôle si important dans la société rurale chinoise que son changement 
influence fortement l’orientation du développement culturel de la campagne. A la fin des 
Qingà la suite des modifications du système d’examen impérial et de l’autonomisation des 
« nouveaux intellectuels » en campagne, le gentry change la structure et l’apparence de son 
savoir. Les savoirs occidentaux qui étaient négligés auparavant sont introduits au monde du 
gentry par ces deux forces. Par conséquent, son propre caractère mais aussi le système de 
connaissances évoluent. Au niveau du système étatique, puisque le gentry doit passer 
l’examen impérial pour obtenir sa qualité orthodoxe, l’examen impérial décide du destin du 
gentry. Or, ce système commence à changer en allant vers la technologie et 
l’occidentalisation à la fin des Qing. Bien que le système se finisse en 1905, le gouvernement 
des Qing dresse un plan pour le modifier depuis les années 1880. Après la première guerre de 
l’opium, les fonctionnaires des Qing ont fait des suggestions pour modifier le système de 
l’examen impérial. Ils pensent qu’il faudrait élargir le cadre de l’examen en ajoutant des 
disciplines comme la géographie, la fabrication ou l’arithmétique. Mais cette proposition 
n’est pas soutenue par le gouvernement. Dans les années 1870 , au cours de l’ère de la 
« Réstauration du Tongzhi243 »(ŗ϶.Â Tong Zhi Zhongxing), la classe dirigeante souhaite 
à nouveau réformer le système de l’examen impérial. Ying Gui֧έ, le gouverneur de la 
province du Guangdong et Guangxi, et Shen BaozhenϮַβ, le ministre Naval, demandent 
conjointement d’ajouter une nouvelle discipline à l’examen - l’arithmétique, afin de résoudre 
les problème croissants qui portent sur le commerce, la fabrication des navires et de la 
défense côtière. Cependant, cette proposition est à nouveau refusée par le département des 
rites qui est en charge de l’examen. Le département des rites considère que cette suggestion 
pose « de nombreuses difficultés à appliquer »(JǅԀӋ). En le modifiant, le département 
des rites fait un compromis en donnant le droit à toutes les provinces de recommander les 
talents en mathématiques et en machine, qui sont ensuite examinés par le ministre central qui 
peut les recruter exceptionnellement. A la suite du développement profond du mouvement de 
Yangwu (pour apprendre de l’occident ), l’ajout de l’arithmétique et de la fabrication est 
proposé une nouvelle fois mais il est difficile de réformer le système administratif de cet 
ancien empire. Enfin, le ministre central accorde que les élèves en mathématiques puissent 
participer à l’examen de central qui est le niveau le plus bas de l’examen impérial. Ces petits 
marges d’ouverture, instaurées à la fin des Qing, ne touchent pas la nature du système de 
l’examen, mais permettent l’accès aux connaissances les plus basiques aux élèves, lesquels 
favorisent la circulation et la     pénétration du nouveau savoir en Chine. « L’arithmétique 
                                                
243 L’ère de l’empereure de Tongzhi est entre 1860-1874 ou la dynastie des Qing essaie de se tier dans une crise et le déclin 
en pluseiures aspects. La réstauration de Tongzhi est composé plusieures réformes concernant la politque, l’économie, 
l’éducaiton etc,. Elle empêche du déclin rapide des Qing.  
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et l’autre nouvelle discipline devraient être ajoutés officiellement à l’examen impérial afin 
d’ouvrir l’apprentissage aux savoirx chinois et occidentaux. Cependant, le ministre des rites 
refuse la réforme ainsi que le ministre central qui a peur des avis négatifs. En conséquence, il 
est en vain qu’on essaie de réformer le système de l’examen en ajoutant la science pratique et 




  La percée révolutionnaire arrive après la chute de la guerre marine sino-japonaise. En 
1897, suite à la de demande de Yan Xiu, l’administrateur de l’éducation en province du 
Guizhou, il est proposé d’établir la discipline de « l’économie ».  Le gouvernement accepte 
cette proposition et établit la discipline de « l’économie ». Une fois que l’élève passe 
l’examen de province, il devient « le licencié » en économie (ԻЌӬ5\). De même, ceux 
qui passent l’examen central, sont diplômés «  docteur » en économie. La création de la 
discipline de l’économie montre que les Qing accélèrent le pas pour renouveler l’ancien 
système de l’examen, en renforçant ses contenus et en promouvant les savoirs occidentaux. 
En 1901, le gouvernement ajoute encore une fois de nouveaux savoirs dans l’examen impérial. 
Pour l’examen de province et de central, la première épreuve inclut cinq dissertations sur la 
politique chinoise, la deuxième comporte cinq dissertations sur la question de la politique 
étrangère et la science pratique. La dernière comporte trois dissertations sur les livres 
classiques du confucianisme. Evidemment, la deuxième séance est une nouvelle tentative du 
gouvernement, lequel demande davantage de savoirs et connaissances étrangères, qui 
s’appelle « Question et Stratégie »Ԕۜ Ce Wen245. C’est ce partie qui réforme le plus 
l’examen impérial des Qing, qui devient un média important de diffusion des savoirs 
occidentaux. « Question et Stratégie » est une épreuve obligatoire dans l’examen impérial. Le 
chef examinateur pose généralement des questions sur le sens du livre classique ou sur les 
nouvelles, la politique des anciens régimes. Les participants doivent répondre à ces questions 
en proposant quelques stratégies afin de résoudre le problème. Puisque l’enjeu de cette 
épreuve est d’examiner le savoir politique de chaque candidat, le professeur de l’Université 
de Princeton, Benjamin Elman, essaie d’étudier la transformation de l’histoire intellectuel et 
académique à la fin des Qing e, consultant le programme de l’épreuve « question et 
stratégie », dans son œuvre  Le rapport entre l’examen impérial et l’études des classicismes 
                                                
244 Guan Xiaohong, La nouvelle recherche sur la réforme de l’examen imperial à la fin des Qing ͮО؅̼Ӭ5͏̣ 
Wanqing Yi Gai Keju Xintandans La revue mensuel d’études de l’histoire ōǵͿì Shixue Yuekan, No. 10, 2007.  
245 « Question et strategie » est une partie dans l’examen impérial. Elle n’est pas une épreuve séparée. 
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des Qing (ОkӬ5ŲԻǵңÁԢ Qingdai Keju He Jingxue de Guanxi). Elman considère 
que l’histoire académique montre compétition entre l’étude des Han246 et des Song247. A 
propos du contenu de l’examen impérial, bien que l’explication « orthodoxe » (dont le 
contenu principal de l’études des Song) sur les livres classiques domine les deux premières 
épreuves de l’examen de province, dans la partie « question et stratégie », on retrouve les 
influences de la philologie critique (dont le contenu principal hérite l’études des Han) des 
Qing. Dans l’examen de province, il apparaît beaucoup de questions afin d’évaluer le niveau 
de la philologie critique de l’élève. Professeur Elman étudie la transformation d » l’épreuve 
« Question et stratégie » afin de montrer que l’étude des Han est dépassé par la philologie au 
fur et à mesure. L’importance de l’épreuve « question et stratégie » est alors évidente. De plus, 
des Han aux Qing, la pondération d’ l’épreuve « question et stratégie » change souvent. 
Regardons l’examen de province à la fin des Qing, « il y a trois articles de huit pieds et un 
poème de huit phrases dans la première séance. Tous les sujets de l’article de huit pieds sont 
tirés des quatre livres du confucianisme. La deuxième séance comporte cinq articles dont les 
sujets sont tirés des cinq classiques, mais la forme de l’article suit encore celui de huit pieds. 
La dernière séance est « question et stratégie » qui interroge les élèves sur la politique et les 
nouvelles affaires diplomatiques. Les questions des trois séance sont posées par le chef 
examinateur »248, explique Shang Yangliu ƅכۅ qui a participé à l’examen de province en 
1894. Il est clair que l’épreuve « question et stratégie » est la seule qui ne demande pas aux 
élèves d’employer la forme de « huit peids » qui restreint la liberté d’écrire de l’étudiant. En 
revanche, elle permet d’évaluer la suggestion et la proposition  de l’élève sur l’avenir de la 
Chine par une analyse critiue de la situation politique. Cependant, en 1901, le gouvernement 
des Qing a modifié le contenu de l’examen de province et de central. Selon la nouvelle règle, 
« la première séance inclut cinq dissertations sur la politique chinoise, la deuxième séance 
comporte cinq dissertations sur la politique étrangère et la science pratique. La dernière 
séance comporte deux articles en expliquant le sens des Quatre livres et un article en 
expliquant le sens des Cinq classiques »249. Comparé avec le contenu rappelé par Shang 
Yanliu, le nouveau système présente trois transformations, l’une est de supprimer l’article de 
huit pieds ; la deuxième est de demander de nouveaux savoirs pour réussir l’épreuve 
                                                
246 L’étude des Han est un courant académique qui fut dévoué à commenter et à critiquer les textes anciens dans la dynastie 
des Han . L’étude des Han est considéré comme la source de la philologie. 
247 L’étude des Song, autrement dit le néo-confucianisme, est un courant philosophique e qui différencie de l’école des Han. 
Elle comprends un système métaphysique. 
248 Shang Yanliu, L’experience réelle de l’exman imperial à la fin des Qing О·Ӭ5եؗ[ı؆ Qingmo Keju Kaoshi 
Qinli Ji, dans La litterature et l’histoire de Lingnan ȷĥ͊ō Lingnan Wenshi, No. 1, 1983.  
249 Shang Yanliu, L’experience réelle de l’exman imperial à la fin des Qing О·Ӭ5եؗ[ı؆ Qingmo Keju Kaoshi 
Qinli Ji, dans La litterature et l’histoire de Lingnan ȷĥ͊ō Lingnan Wenshi, No. 1, 1983. 
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« question et stratégie » qui concerne « la politique et la science varié de l’autre pays » (œƛ
̿϶֘ǵ) la dernière est de réduire le contenu que demandé sur les livres classiques et 
d’ajouter une portion qui demande aux élèves d’employer des savoirs pratiques. La dynastie 
des Qing est une ère de transformation qui rétablit les connaissances sur le monde et l’histoire 
pour les chinois A la suite de réformes, l’examen impérial devient un front important qui est 
non seulement un champ rival entre l’études des Han et l’études des Song mais aussi un 
champ qui prône le nouveau savoir de l’occident. Quant à l’épreuve « question et stratégie », 
elle devient de plus en plus décisive dans l’examen impérial  : l’importance de l’explication 
des classiques est diminuée et l’article de huit pieds est supprimé. « Le but est de mettre en 
évidence que l’épreuve ‘question et stratégie’ dans la réforme de l’examen impérial est lié en 
fait à l’introduction des nouveaux savoirs. Avec sa forme d’écrit particulier, l‘épreuve 
« question est stratégie » est plus tolérante dans l’évaluation du niveau de maîtrise du 
nouveau savoir en posant des questions spécifiques. C’est une preuve pour confirmer que les 
hommes désirent sélectionner des talents par le savoir occidental »250. Entré dans le 20e 
siècle, l’épreuve « question et stratégie », forme un point de connexion entre l’ancienne 
pensée et les nouveaux savoirs. Elle apparaît dans les deux dernières formes de l’examen 
impérial. Ici, l’expression « nouveau savoir » implique la compréhension des élèves de 
l’histoire, culture, économie et éducation de l’Occident. Sous le bâton de commandes de 
l’examen impérial, les jeunes élèves en formation commencent à être formés à de nouveaux 
savoirs sur la pensée occidentale. Rousseau est une figure mentionnée très souvent par ces 
jeunes gentres dans l’épreuve « question et stratégie ». Néanmoins, l’interprétation et la 
compréhension de Rousseau est un peu désunie selon ces jeunes gentry.La partie suivante est  
consacrée à l’étude de l’image de Rousseau par les jeunes gentries en analysant l’épruve 
« question et stratégie » de l’examen impérial entre 1902 et 1903. 
A. Le Saint de l’Education 
Selon la règle de l’examen impérial, le gouvernement devait organiser l’examen de 
province en 1900 et l’examen normal en 1901, mais à la suite de la révolte des boxeurs et de 
la guerre d’invasion de l’Alliance des huit nations, ces deux examens ont été retardés 
jusqu’en 1902. Dans l’examen de province de la province du Zhejiang, une « question et 
stratégie » interroge : 
  « Les savoirs occidentaux remontent à la Grèce. Présentez les différentes des savoirs 
occidentaux. Comment fonctionne le système scolaire ? Qui est le plus célèbre pédagogue ? 
                                                
250 Zhang Qing, L’histoire dans ‘La question et la stratrégie’ Ԕۜ.ңıō Cewen Zhong de Lishi, dans La revue 
d’études de l’université de Fudan(version science sociale) ǁ͚ǵ˺ Ӓ{ӬǵѝFudan Xuebao (Shehui Kexue Ban), 
No.5, 2005.  
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Qui a la meilleure idée pédagogique ? Essayez de présenter la stratégie pour réformer le 
système de l’éducation en adoptant ces excellentes méthodes »251.( ׮ǵǵΉȜЦɎօÄЊ
Љ֥ǵΩɥÂ֥̈́նŘȍǷ2;ָզȀ͜Ƿz͐cĦڽ֕ϹĵȂǵúؗ
ۭăǵ:Ԕ)  
Cette question doit interroger trois aspects de l’élevé : examiner sa connaissance de 
l’histoire intellectuel et académique de l’occident ; examiner sa connaissance de l’histoire 
pédagogique de l’occident ; examiner sa capacité à proposer des stratégies pour réformer le 
système de l’éducation en analysant et en comparant la pédagogie chinoise et occidentale. En 
répondant à la question, les élèves qui passent l’examen peuvent résumer leurs 
compréhensions basiques de l’histoire intellectuelle et pédagogique. Ils considèrent 
généralement que l’intelligence occidentale prend sa source dans la Grèce antique. Ils 
considèrent Socrate, Platon et Aristote comme les premiers penseurs occidentaux, et les cités 
de Sparte et d’Athènes comme les fondements de la pensée pédagogique. A l’ère moderne, 
Rousseau est considéré comme le Saint de l’éducation par les élèves. Il devient ainsi une 
idole de ces jeunes gentries. Tous les élèves apprécient l’apport de Rousseau. Dans leurs 
réponses, ils emploient des expressions laudatrices comme « remarquable » « brillant », 
« célèbre », « important pour les générations futures », pour décrire la mérite de Rousseau. Le 
tableau suivant montre les contenus concernant Rousseau, tirés des réponses de plusieurs 
élèves à la question de l’examen de province en province du Zhejiang en 1902 : 
Nom Ville Ordre dans cet 
examen 
Contenu concernant Rousseau 
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ville de Lanyu, 
préfecture de 
Jinhua  
1902, le premier  « Quant à l’ère moderne, le français 
Montaigne, l’autrichien Comenuis, 
l’anglais Locke et l » suise 
Rousseau, ce sont des figures 











1902, le vingt-sixième « Rousseau et Pestalozzi sont 
originaires de Suisse. Ils sont les 
pères de l’éducation, avec des 
pédagogies fondées sur les pratiques 
et les émotions. Rousseau et 
Pestalozzi prennent la nature et 
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« Rousseau prend la nature comme 
sa croyance. Pestalozzi et Fröbel 











« Comenius entend ‘suivre la 
nature’ comme doctrine. Locke et 
Rousseau ont établi leurs propres 
idées pédagogiques qui étaient 
reconnues par les contemporains et 
qui apportent des avantages aux 
générations futures. Quelle 













«L’école pédagogique occidentale 
devient ensuite puissante. Comme 
Becon, Rousseau et Kant, ils créent 
leurs propres idées qui  illuminent 
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« L’école de Rousseau prononce 
l’amour universel...est une des école 













« Les célèbres pédagogues Locke et 













« ...Rousseau craint que la théorie 
soit très difficile pour les gens 
ordinaires donc il préfère le discours 












« Le suisse Rousseau et l’allemande 
Herbart peuvent créer la nouvelle 
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1902, le deux cent 
huitième 
« Les célèbres pédagogues comme 
Rousseau... transforment 
remarquablement le système de 
l’éducation. Les excellences de 
leurs doctrine peuvent être adoptées 













1902, le cent 
quarante-septième 
« Rousseau est un pédagogue 
remarquable du dix-huitième siècle. 
Sa doctrine développe l’esprit  












1902, le cent quarante 
seizième 
 
« La contribution du suisse 
Rousseau concurrence les 
pédagogues précédents ».263 
“……Ҁƽ:ĨԤ……ÄՃڎ:ą
ҋٝ"ýمIфA”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1902, le cent soixante 
dixième 
 
« Les réformistes pédagogiques 
comme Locke et Rousseau sont les 





En général, il y a deux voies pour obtenir l’identité de « gentry » : passer l’exam impérial 
ou la donation (c’est à dite acheter le titre). Comme nous l’avons indiqué, seul l’homme qui 
passe l’examen impérial peut être appelé le gentry de « voie orthodoxe ». Dans le tableau 
ci-dessus, tous ces élèves ont passé l’examen de province et ont obtenu le diplôme de 
« licencié » qui est parmi la classe haute de gentry selon la classification de Professeur Zhang 
Zhongli ɻpӑ. Ce qu’ils disent et ce qu’ils font ont des significations symboliques à la 
campagne. Afin de résumer la pensée pédagogique et intellectuelle en occident, ces gentries 
peuvent en décrire l’organisation générale. Sur Rousseau, ces jeunes talents peuvent faire un 
sommaire de sa doctrine pédagogique mais aussi confirmer son importance et son 
indispensabilité dans l’histoire pédagogique. Par exemple, l’élève Jin Yong ۃۘ qui vient de 
Hangzhou considère que la doctrine de Rousseau permet de développer l’esprit de chacun ; 
l’élève Cui Hongcai Ȼݍק venant de Jiaxing montre également que « Rousseau et 
Pestalozzi prennent la nature et l’amour de soi comme but final ». Les élèves restant peuvent 
apercevoir le sens de la « nature » dans la philosophie de Rousseau qui est le sujet central 
dans Emile ou de l’éducation. Or, si l’on étudie plus attentivement comment la pensée 
pédagogique de Rousseau est intégrée par ces gentries, on peut voir que le style de l’écrit et la 
manière d’employer les mots sont similaires entre ces élèves. Il est clair que ces gentries 
partagent la même idée et font des phrases très proches les uns des autres. Strictement parlant, 
ces gentries ne sont pas du tout érudits, mais sous le bâton de commandement de l’examen 
impérial, ils ont obtenu des savoirs occidentaux variés. Quant à la pensée pédagogique de 
Rousseau, ces gentries peuvent les apprendre dans des livres pédagogiques édités à l’époque, 
ou dans des journaux ou des romans. Par exemple, en 1901, Histoire de la pédagogie de 
l’occident (Ͼ׮̈́նǵō Taixi Jiaoyuxue Shi) est publié par la Société de traduction de 
Jinsuzhai à Shanghai. Son auteur original est un Japonais qui s’appelle Neng Shirong րĎ֮, 
le traducteur chinois est Ye Han ŏе. Ce livre commence par l’histoire de l’éducation dans 
                                                
264 Ibid,. P.349. 
 214 
l’ancien occident. Il parle de plusieurs pédagogues célèbres de l’ère grecque jusqu’aux temps 
moderne. Dans le chapitre quatre « les réformistes pédagogiques », le livre commence par la 
biographie de Rousseau, et présente sa vie le contenu de sa grande œuvre, l’Emile. Il faut 
noter que, le traducteur utilise toujours le mot chinois « Ĩܿ » ou « ٠Ԥ » pour traduire le 
nom de Rousseau, mais dans ce livre, le traducteur utilise le mot « ĨԤ » pour le traduire, 
très rare à l’époque. L’analyse de l’épreuve « question et stratégie » dans le tableau ci-dessus 
utilise majoritairement le nom « ĨԤ » qui n’est pas souvent vu à l’époque. Evidemment, la 
manière dont ces gentriens obtiennent les savoirs sur Rousseau est probablement liée à ce 
livre sur l’éducation. De plus, les éléments concernant Rousseau dans ce livre semblent 
identiques au contenu écrit par ces gentries dans l’épreuve « question et stratégie ». Dans ce 
livre, il mentionne que « le but de Rousseau est de garder la pureté et le bien de l’esprit 
d’enfant car l’esprit de l’enfant est née bonne » et que « Rousseau prône radicalement la 
poursuite de la nature car il considère que la société amène le mal qui va contre la vérité ». Le 
chapitre se termine par l’idée selon laquelle « c’est la contribution de Rousseau qui 
promeut l’exercice de nos cinq organes de sens et les lumières de nos esprit ». On peut 
trouver la même expression dans les copies de l’examen impérial qui est la même que cette 
discussion sur « la nature » et « l’esprit » de la pensée pédagogique de Rousseau.  
B. Le fléau du poison 
  En tant que penseur de la pédagogie, Rousseau capture facilement l’approbation et 
l’admiration du gentry. Or, sur un autre plan, la philosophie politique, la liberté, l’égalité et le 
droit naturel de l’Homme qu’il prône ne sont pas aussi bien accueillis par ces gentry. Bien 
que certains élèves courageux montrent des attitudes positives sur ces nouveaux concepts, par 
exemple le licencié Zhong Bingjing ۉөԻ, classé quarantième à l’examen de province du 
Jiang Xi en1902, dit que « le droit fourni par la nature promu par Rousseau est produit par 
son érudition et sa réflexion personnelle »265 (Ĩζ:¢ǈِ\ʽ……ҤæÄĦǵМʧ:
ˠѫʑ) ; le licencié Zhu Xinyi Ίٸʃ, le vingt-huitième en ordre dans  classé 
vingt-huitième à l’examen de province du Zhejiang en 1902, indique dans sa stratégie que 
« celui qui explicite la signification du contrat du peuple et ce qui rend clair au monde le 
droit naturel de l’Homme est Rousseau » 266(ۢϝԪ:͜ǈِ\Ώͯէǁͣզ܌٠
Ԥ<) ; le licencié Chen Jinwenۭە͊, classé cent-vingt-neuvième au même examen de Zhu 
Xinyi, répond pareillement : « le droit naturel de l’homme prôné par Rousseau est un point 
de transformation qui crée une nouvelle voie qui n’existait pas dans le champ académique en 
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Occident »267.(Ĩζ:¢ǈِ\ΏҤýŢý\Άŀ:ׂͪĻ׮ƛǵΉ:ŃA). La 
plupart des gentry expriment une attitude de résistance forte lorsqu’ils parlent des 
propositions politiques de Rousseau et de son idéal sur l’Etat. Les gentry emploient quelques 
fois le mot « poison » pour décrire le danger de la pensée rousseauiste. Dans l’examen 
impérial de province du Hubei en 1902,  on peut trouver la question suivante : 
« Quelle est la première stratgie dans la réforme japonaise? Quelle est la plus efficace ? La 
réforme japonaise suit en tout point ? la voie de l’Occident, en quoi cela est-il une faute et 
une faiblesse ?  Il y a-t-il un « remède » ? Essayez d’analyser clairement afin de présenter 
ce qu’on peut tirer de la leçon japonaise »268(͙Έ͏̿϶ךզ;´զ˚́;ָ ?Ä
ë̼f׮Ϲؓզ،Ä!͖ڃʁէɴ:wLÄ۝զJچc΀͖ס̓:͐ؗΕê
ՉΜëȅۭ̎m2.ƛեۙ:ُԔ).  
  Le but de cette question est d’examiner la compréhension de l’élève sur la réforme 
japonaise et de demander aux élèves d’analyser les avantages et les inconvénients de cette 
réforme. Le licencié Liu Yuanju ðڋܹ,classé vingt-deuxième, exprime son désaccord sur 
« le droit égal », « la liberté » et « le contrat du peuple » de Rousseau. Il indique que « on sait 
tous que la réforme japonaise commence par le droit du peuple, mais peu savent qu’elle 
commence en fait par le changement du droit du prince. On sait tous que le changement 
japonais commence par le christianisme, mais peu savent qu’il était amené par le 
confucianisme »269( \ҤӃ͙Έ:ŃLϝΏէ!ӃÄŃLŝΏ\ҤӃ͙Έ:ŃLթ
̈́է!ӃÄŃLǭ̈́). Liu pense que la prospérité du Japon ne peut pas servir de 
justification à l’introduction du droit du peuple et qu’elle ne peut pas être perçue comme la 
grande victoire de la religion occidentale. En effet, la renaissance de Japon vient de sa 
redéfinition du droit du prince et de son enthousiasme pour le confucianisme. Selon Liu 
Yuanju, le Japon a été divisé par des gouverneurs militaires, dès que Toshimichi Okubo Ǉ7
÷ڜ  arrive sur la scène politique , la puissance centrale a été transmise au Prince : « il 
reprend la puissance au prince et le prince gouverne le pays par cette puissance. En 
conséquence, le ministère  de la Justice est établi, le système de l’éducation est réformé et la 
loi sur la conscription est décrétée. Des mesures de réforme apparaissent alors au fur et à 
mesure. Donc, pourquoi ne dit-on pas que la réforme japonaise commence par la culte du 
droit du prince ? »270( ̐Ώmʀ:ŝŝךΏm϶ǈ LͪԄőϹ:Ҳܟɯǵ:ú
                                                
267 Ibid,. Volum 298, P. 357 
268 Ibid,. Volum 320, P.335 
269 Recueil des feuilles d’examen imprial de la dynastie des QingsОkΊį۾˚ Qingdai Zhujuan Jicheng,     diti 
par Gu Tinglongܝɮݛ3ՊTaibei, Libraire Wencheng, 1992. Volum, 320, P.335. 
270 Ibid,. Volum 320, P. 336. 
 216 
 ʊÃ:lՆ͏ت̿ςԐ5ӂѐñ͙Έ͏̿:ךش܌mȟŝΏ2´ć<). C’est 
à la cause du renforcement du droit du prince dans la réforme japonaise et du système de 
centralisation que la prospérité peut être atteinte par le gouvernement central. En deuxième 
lieu, d’après Liu Yuanju, la culture et la pensée japonaises à l’époque héritent de la 
quintessence du confucianisme ; par conséquent, le peuple japonais était amical, modeste, 
respectueux, humble, loyal et patriotique, ainsi que le prône le confucianisme. Ces peuples et 
ces vertus constituent alors la prospérité de l’ère Meiji : « dès l’époque de la dictature de 
Tokugawa Bakufu , on promeut le confucianisme au Japon. Les érudits japonais 
qui croyaient au néoconfucianisme étaient nombreux, le peuple était donc résigné, pieux et 
loyal »271( ҩ֋ʔȽϜ#̿mΖעʆǭ̈́ۇ­Ӊƽ:ȀӴΊۦͣզýř٣̤̀
ÄƛϝӃܚږȹʜǲ). Donc, le licencié Liu Yuanju exprime la raison de la renaissance 
de Japon par ces deux preuves. Liu croit bien en la tradition « du culte du prince » et « du 
culte du confucianisme » si bien qu’ il regrette que « dès que la pensée de Rousseau se diffuse 
au Japon, la grande tradition du culte du prince s’affaiblit, en revanche, des propos absurdes 
comme ceux de l’égalité du droit et la liberté apparaissent »272( ˁ<Ĩζ:ا(ךȟѵǇ
9РʓРɾ֌΀c͙ɗΏ֋ҋتػ،A). D’après Liu, la diffusion de la pensée 
rousseauiste fait chanceler la tradition du culte du prince selon le confucianisme et elle fait 
connaître au peuple ses droits et ses libertés. De plus, Liu considère que « la popularisation 
de la théorie du contrat du peuple rend le peuple belliqueux. Dans les discussions publiques, 
on commence petit à petit à préférer le système républicain » 273(ϝԪ:،ҬךէϝϞƒ
ƽ،ϵ¢؅ÀŲ:ʐ͙myӂ). A la suite de l’influence du livre Du contrat social, le 
peuple est plein d’enthousiasme et d’espérance vis-à-vis de la vie politique. Par conséquent, il 
y a bien de nouvelles discussions sur la société, sur un système qui serait plus proche de la 
République . Selon Liu Yuanju, c’est une grande crise contre la tradition. 
Il y a beaucoup de gentry qui partagent la même idée que Liu Yuanju. Dans l’examen 
impérial central qui se tient après l’examen de province,  on peut lire la « Question et 
Stratégie » suivante : 
« le système de l’éducation du Japon adopte celui de l’Occident, lequel s’est prouvé être 
efficace. Mais au début de la réforme, on s’inquiète de ne pas pouvoir réussir et plusieurs 
principes sont ignorés. Un érudit japonais dit que c’est ‘garder les avantages et 
supprimer  les inconvénients’. Essayez de présenter les principes de ce système de l’
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  Le licencié mandchou Shao Xian Ժ´ répond cette question en analysant les différences 
entre la tradition de l’étude en Chine et en Occident. Il loue le bien de la pensée chinoise qui 
souligne l’importance de l’éthique et de la justice politique, et il blâme la simplicité de la 
doctrine occidentale à la tête de Darwin :  
« Le savoir chinois est la base de la Chine. Le savoir occidental est un supplément. Le point 
fort du savoir chinois est de respecter la discipline éthique et de garder la vertu et la justice. 
Certes, la glossématique et la philologie sont inutiles et sont le point faible du savoir chinois. 
Le point fort du savoir occidental est de bien utiliser l’intelligence de l’homme et d’étudier 
n’importe qui et n’importe quoi. Le savoir occidental recherche la précision, et la raison 
occidentale recherche la vérité . Ce sont là tous les avantages du savoir occidental. 
Cependant, ses points faibles sont d’ignorer l’éthique et de prôner la compétition. Le savoir 
occidental est sous le slogan de l’égalité de l’Homme mais promeut en fait le contrat du 
peuple, lequel est un autre points faibles. Donc pour faire une mesure politique , il faudrait 




Le gentry qui gagne sa vie en sauvegardant la tradition éthique et morale n’est jamais effleuré 
par une idée comme celle du dépassement de sa classe sociale apporté par la pensée 
occidentale. Il semble que l’égalité des droits civils et une société sans classe sont sans 
justification aux yeux de Shao Xian qui critique le contrat du peuple promu par Rousseau 
dans sa réponse. 
En 1903, à la suite du soixante-dixième anniversaire de l’impératrice Cixi, le gouvernement 
tient un examen propice (particulier et à une date spécifique). Dans la partie « Question et 
Stratégie » de l’examen de la province du Jiangnan, l’une des questions fut la suivante : 
  « Ce qui est important et précieux pour la marché du livre et du journal est de de rester 
juste. Calomnier la politique et dérager la paix sociale sont les racines de la révolte sociale. 
Essayez de proposer une loi pour l’interdire afin de clarifier le climat social et de garder les 
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Au début du XXe siècle, en raison de la prospérité de la publication et la pénétration des 
mouvements révolutionnaires, les livres et les journaux deviennent la manière la plus utilisée 
pour faire des mobilisations politiques et pour diffuser de nouvelles pensées. Cette question 
est en fait une réaction sur cette vague politique et intellectuelle. L’examinateur entend tester 
comment les élèves répondent à la situation et peuvent sauvegarder les mœurs traditionnelles. 
Le licencié Lu Hanyin Ĩеְ originaire de la ville de Su Qian et classé vingt-cinquième à 
l’examen, critique dans sa réponse que « ( l’auteur ajoutant la situation de l’espace publique) 
on blâme la pensée chinoise et loue souvent celle de l’Occident. Par conséquent, des idées 
fausses comme la liberté et l’égalité se sont diffusées. On ne sait pas qu’est-ce que les trois 
principes de morale» ( ˲.ȟǄʕڹ֋ҋɗԑ:ػاȰ٬}{á!ӃԮ2Ѡ). 
Il continue :  
« Toutes les familles ont des livres et tout le monde tient un journal en main. Donc,les 
hommes intelligents sont plus facilement d’ accepter la doctrine du contrat du peuple et les 
hommes stupides sont plus facilement d’ être persuads par les pense étrangères . En outre, 
les ministres en exil prônent leur doctrine d’outre-mer, en autre certains chinois perfides se 
mobilisent dans notre pays. Ce n’est pas très grave s’ils calomnient la politique et le système 
de notre dynastie ; mais c’est très dangereux s’ils empoisonnent l’atmosphère sociale et 
l’esprit de l’homme »277(ȍՕՊ\̌ԲծܦզهʩΆƚƊ۟ϝԪ:39ˍǠ
զȀ͜!ͣłʈ͔:̈́ն$΀ژ֊ݗLǄǝϝmѓإLËÄحع͙:΄ԇ
̿ÆզʺѦȠÄФΣ%:\ʕܫզʺɽۇA).  
Selon Lu Hanyin, les jeunes qui sont intelligents sont facilement attirés par le contrat social 
de Rousseau car leur monde intellectuel et spirituel est en train de former. Ces jeunes 
choisissent d’abandonner la morale et la tradition afin de construire un autre monde 
intellectuel qui n’appartient pas du tout à l’éthique confucéenne. C’est une menace et une 
crise plus grave que la critique et la calomnie faites par la nouvelle pensée. Le licencié Lu 
Hanyin affirme que le gouvernement peut apprendre de l’Occident, alors que celui-ci établit 
un système de censure sur les livres et les revues : « avant leur parution, tous les 
livres devaient obtenir une autorisation de la part des administrateurs. » (âD:æʖ´ӝ
ͣך̿ȁÄ؋ŊŊ6͆Ĭüŀך). Si le livre est suspecté d’avoir un contenu « qui ne 
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convient pas à l’esprit et à la tradition de notre pays » (!ŔLÄԄƛ:ԡӗűցզ), il est 
automatiquement interdit de parution.  
Dans la même séance, le licencié Zhang Zhenshen ɻ̓ƾ qui vient de la ville de Lu Zhou 
exprime ses idées contre Rousseau . Il répond que « le contrat du peuple de Rousseau et le 
livre de J. Locke sont des ancêtres de la discussion publique de nos jours. Mais selon le point 
du vue de l’Occident, un seul homme n’ suffit pas à rendre une société instable . Bien que la 
puissance de la Chine soit faible maintenant, la loyauté de notre peuple demeure solide. Il 
vaut mieux d’interdire ces paroles afin de ne pas empoisonnerles mœurs. C’est la tâche la 
plus importante pour la génération future » 278(ǊĨζϝԪ،Є¶̿Dچ͙Ԅاզ:
ˠӓAѐƠ׮\،:m2ʐۚEۨզV!ω\ӂ…….ƛƛĎבɾϝʕȣƚ
ļc΀mӞ:!2\ʕܫ:ȋϋؙǈ ř%ˠÄرզA). Le licencié Zhang 
Zhenshen s’oppose radicalement à la diffusion de la pensée rousseauiste en Chine pour la 
même raison : celle-ci empoisonne les mœurs.  
 Un autre licencié, Wang Zhongqi ѵۉѿ, exprime son émotion la plus extrême en 
répondant cette question. Il emploie le mot « poison » pour décrire la doctrine de la liberté et 
l’égalité apporté par Rousseau et les autres penseurs. Il critique que ces théories nuisent à la 
Chine et à ses mille ans d’histoire : 
« Dès la fondation de notre pays millénaire, la voie orthodoxe établie par les empereurs Yao, 
Shun, Yu, Tang, Wen, Wu et par Confucius, ChengYi, Cheng Hao, Zhuxi ainsi que le cadre 
éthique des relations entre le prince et le peuple, le père et le fils, les âgés et les jeunes et 
entre les amis sont tous les principes qui ne peuvent pas être changés. Mais après la réforme 
des Cent jours, un discours dangereux est né, et les jeunes étudiants adorent ces paroles 
inutiles et les hauts fonctionnaires prennent ces discours galement. Un homme chante et 
tout le monde suit, ce qui amène à la situation où des poisons comme la liberté et l’égalité se 
répandent et la défense des mœurs traditionnelles décline. Tout le monde accepte les théories 
de Rousseau et de Montesquieu si bien qu’ils en oublient les anciens principes qu’ils 
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Le licencié Cui Guoduo Ȼƛی blâme le fait que le livre de Rousseau rend peuple « bte », 
et qu’il faudrait donc tout simplement l’interdire : 
« Si l’on ne l’interdit pas, nous n’illuminerions pas notre peuple mais au contraire 
l’empoisonnerions, créant ainsi un peuple belliqueux qui ne croient pas à des principes tels 
que celui du prince et du père. Cela n’est-il donc pas rendre notre âme pareille à celle d’une 
bête ? Un livre comme L’études de Ren, Du contrat du peuple, les journaux comme Le 
nouveau peuple, Le journal de continent, sont toutes des publications qui corrompent le 
peuple et qui doivent être interdites de diffusion »280 (!+ҍӞñ܌ŢϝͲڜϝʽ
էȅƒϝϞʿϝʕmѓǈ ͖ћ͖ŝէǇE\ʕܫá!ϲLӥÊŹDԝǟ
_ǵϝԪ،֋ҋۉ܏űÑļϩּ̎͌تŘҮ˺ԇǟ͏ϝ'˺Ǉ۬˺ЎϨв
ХęҒУǵՊԑԑҤѓږ:ȥʖ!ȎЊɌA ).  
Dans l’examen de la province du Zhejiang en 1903, on trouve la « Question » suivante : 
« La voie de Confucius fut combiné à la philosophie et à l’éducation. L’invariable Milieu 
(l’auteur ajoutant : c’est un livre classique confucen)s’appuya sur la pensée des empereurs 
Yao, Shun, Yu, Wen et Wu, et établit une politique basée sur l’éducation et sur le respect des 
principes éthiques . Ainsi, la plupart des livres classiques parlent de la politique par 
l’éducation. Mais les anciens érudits se sont consacrés à la philologie et à la glossématique, 
les nouveaux érudits considèrent que ces savoirs classiques sont inutiles . Essayez de clarifier 
cette discussion en explicitant d’abord le sens des livres classiques, puis, présentez 





Le licencié Tang Xieyao ƀљƭ, classé septième à l’examen de 1903 du Zhejiang, loue 
Confucius en tant que Saint du confucianisme et sa position noble en Chine. Il blâme les 
politiques occidentales qui « ne se basent pas sur l’instruction » (!Ϋ̈́զ), c’est-à-dire que 
la force énergique de la politique occidentale ne vient pas de l’éducation : « Louis Quatorze 
fait la réforme religieuse, donc le Pape perd sa puissance despotique ; Adam Smith crée la 
liberté du commerce, donc le gouvernement perd le droit de protection. Mais le contrat du 
peuple créé par Rousseau est assez fort pour résister à la dictature de Louis Quatorze. Certes, 
le changement politique est avantageux, mais il est la cause de l’atmosphère agressive de la 
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ȅÄˠ֍). Pour le licencié Tang Xieyao, la transformation politique en Occident n’est pas 
amené par la philosophie morale qui souligne l’éducation de l’âme et la connaissance de 
l’homme. Bien que la théorie de Rousseau renverse les Bourbons, il ne guide guère la société, 
les mœurs et les coutumes vers un climat plus clarifié, mais au contraire il rend le peuple plus 
agressif, plus irrité, plus pervers. Or, la philosophie confucéenne est complètement différente : 
«Que la doctrine de Confucius est pure dans ses grands neuf classiques ! Il construit la 
politique sous l’aide de l’éthique, qui soit le point faible de l’Occident »283(ǭǬ:@Ի϶
ؽÄԭҦʋɧAĻ׳Ä˦̿mԮԬ\~Ǌ~Ѿ:J׮\:ˠӅA). Selon Tang 
Xieyao, la différence entre la philosophie confucéenne et celle de l’Occident est immense. La 
première est basée sur l’éthique et la morale, qui devraient imprégner sans cesse dans l’âme et 
l’esprit des Chinois.  
 
C. La tolérance et la réfutation de la pensée de Rousseau par la classe des gentry à la fin de la 
dynastie des Qing 
  Par les discussions entre les différents licenciés concernant Rousseau, on peut trouver qu’il 
y a deux point du vues contradictoires. L’un est que ces gentry réaffirment presque tous 
l’importance de la position de Rousseau et de sa théorie de la pédagogie. L’autre est que ces 
gentry n’accueillent pas, même incriminent Rousseau en tant que philosophe politique qui 
prône le droit naturel de l’homme et l’égalité de l’homme. Certains licenciés expriment une 
attitude totalement contradictoire sur la pensée de Rousseau dans la partie « Question et 
Stratégie » . Dans l’examen de la province du Zhejiang en 1903, le licencié Tang Xieyao, déjà 
mentionné plus haut, exprime une opinion radicalement différente  sur Rousseau. En 
répondant à une question à propos du système de l’éducation au Japon, Tang considère que le 
système de l’éducation après la réforme de Meiji a bien adopté la pédagogie sportive, la 
pédagogie intellectuelle et l’éducation de la science de l’Occident, mais ce système néglige 
cependant l’éducation morale, c’est-à-dire les qualités de l’homme au niveau de l’esprit. Tang 
pense qu’il y a beaucoup de grands pédagogues dans l’histoire occidentale : « l’ère de la 
réforme de l’éducation nous offre beaucoup de penseurs, tels que Montaigne, Comenius, J. 
Locke et Rousseau, lesquels sont tous des représentants remarquables parmi les 
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Ͼ׮̈́նȍ:ĤĤզ). Tous ces pédagogues prennent l’éducation morale comme but, « je 
ne comprends pas pourquoi les Japonais ont adopté l’éducation physique et intellectuelle 
mais négligé celle de l’éducation morale »( ŧ!׸͙ΈmŁÄնͲնէکÄʔնA). 
Pour répondre à cette question, le licencié Tang Xieyao loue la contribution de Rousseau à la 
pédagogie dans l’histoire occidentale. Mais, en répondant à une autre question à propos du 
confucianisme, Tang Xieyao blâme sévèrement la mauvaise influence sur la morale et sur 
l’atmosphère sociale apportée par Rousseau. Il réaffirme que l’impact de Rousseau est 
suffisamment important pour résister au despotisme des Bourbons, cependant, « il amène 
également la rébellion du peuple » (ѐϝϞ:ƒȅÄˠ֍). Ensuite, il attaque le fait que la 
philosophie occidentale ignore complètement l’éducation des relations entre les hommes et 
l’éthique ainsi qu’il réaffirme et fait l’apologie des contributions de Confucius, Zhu Xi et 
Wang Yangming (sur l’éthique et sur les relations entre les hommes). Dans l’examen impérial 
de la province du Zhejiang en 1902, le licencié Li Yanyu répond à la question concernant la 
source du savoir en Occident et le système de l’éducation en disant que « le contrat du peuple 
de Rousseau était remarquable autrefois, seules ses pensées sur la liberté et sur l’égalité sont 
des doctrines que nous n’accepterons pas du tout» 285(Ĩζ:ϝԪ،……Ҥעע͟զ˂
֋ҋ"ɗΏ͍܌Ŋך:ا). Ce licencié ne connaît peut-être pas la pensée pédagogique de 
Rousseau, il utilise donc l’œuvre politique de Rousseau pour se donner des airs de savant (de 
même qu’il considère La richesse des nations de Adam Smith et L’esprit des lois de 
Montesquieu comme « des œuvres pédagogique » dans sa réponse). Il rend hommage à 
Rousseau pour sa contribution académique mais il refuse et rejette que la pensée de Rousseau 
soit accessible. Le licencié Zhu Cangxu Ί֟؋, dans la même séance que Li Yanyu, répond 
que « Parmi les pédagogues après le XVIe siècle, Rousseau était fameux pour sa 
concision.....Bien qu’on devrait apprendre de nos voisins, ils ne sont pas tous notre modèle, 
ainsi la liberté proposée par Comenius et l’égalité proposée par Rousseau sont des préjugés 
qui corrompent les jeunes »286( ĝ½%Ԭř٣2̈́նȍզ٠֠mԖָͥ……ǵƠƓǎ
܌Ȫ˛ξ֨թɬϜ֋ҋ:اĨϜɗԑ:زۧˢř҈!͖¦ײ). Evidemment, ce 
licencié approuve la contribution de Rousseau en tant que pédagogue, mais il rejette sa 
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doctrine sur « l’égalité » et emploie des mots comme « corrompre les jeunes » pour décrire 
l’aspect détestable de sa pensée. 
    La pensée de Rousseau rencontre une interprétation contradictoire en Chine rurale. 
D’une part, le gentry prend une attitude d’approbation et de tolérance vis-à-vis de la pensée 
pédagogique de Rousseau ; d’autre part, il rejette et blâme de la nouvelle vague intellectuelle 
qu’il apporte. Comme nous ont montré les exemples précédents, le gentry ne peut 
qu’approuver la pensée pédagogique de Rousseau, car celle-ci est en accord avec celle de 
Confucius et des autres penseurs confucéens. Comme les grands penseurs confucianistes en 
Chine, Rousseau est très attaché à ce que l’on appelle « Bildung »287 en allemand, 
c’est-à-dire qu’il utilise sa pensée et ses œuvres pour chercher à cultiver les hommes et ainsi 
former des personnalités éclairées. C’est le même travail que Confucius. Pour le gentry, la 
première définition de Confucius est qu’il est « le Saint maître » (֌Ɵ´ɍ), c’est-à-dire 
l’enseignant, le professeur et l’éducateur. La deuxième définition de Confucius est qu’il est le 
philosophe, le penseur. Le « Bildung » ou « l’enseignement » sont les réponses obligatoires 
pour résoudre les questions politiques et sociales. Donc, l’identité de Rousseau comme 
pédagogue s’approche naturellement du rôle de Confucius et de ses illustres  élèves. Le 
gentry approuve naturellement le rôle de Rousseau dans la généalogie des grands pédagogues 
en Occident.  
  Or, pourquoi le gentry n’accepte-t-il pas les nouvelles idées politiques et valeurs apportées 
par Rousseau ? A la campagne, la fonction du gentry s’insère en fait au milieu du système de 
l’Empire, entre le gouvernement et le peuple, et il joue le rôle de médiateur. Cependant, son 
intérêt, sa puissance et sa position sont tous offerts par le gouvernement. Les privilèges dont 
il bénéficie sont tout donnés légitimement par le gouvernement d’après les règles et les lois. 
Un chapitre est consacréaux privilèges du gentry dans l’ouvrage L’étude sur le gentry chinois 
(.ƛԶƽӇӻ Zhongguo Shenshi Yanjiu ) écrit par professeur Zhang Zhongli. Le gentry 
bénéficie de plus d’avantages que le peuple ordinaire notamment lors des rites, et est favorisé 
par rapport aux pénalités et aux impôts, lesquels sont fixés par le gouvernement. Pour ces 
raisons, le gentry est très attaché au régime,  ce qui fait que le gentry ne deviendra jamais 
une force rebelle qui entend renverser le gouvernement qui le protège. Fei Xiaotong ٍǲڜ
indique dans son œuvre Le gentry chinois (.ƛԶƽ Zhongguo Shenshi) qu’ « il( le gentry) 
ne désire jamais lutter contre la puissance, mais ils entendent chercher la sécurité par 
l’obéissance à l’Empire. Evidemment, dans la structure politique de l’Empire chinois, le 
gentry est une force de non-luttant »288. Bien que le gentry ne fasse pas de révolution ou de 
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lutte contre le gouvernement, le gentry n’accord pas avec toutes les décisions administratives.  
Les forces de mobilisation et de contrôle sur le campagne qui sont possds par le gentry sont 
des enjeux critiques par lequel il rivalise avec le gouvernement. « En général, le 
gouvernement et le gentry ont des intérêts communs. En outre, pour maintenir la stabilité 
sociale, ils se cooprent. En revanche, en cas de conflit d’intérêts, le gentry critiquera, même 
s’opposera et résistera aux actes du gouvernement. Mais, ils ne sont jamais une menace 
importance. »289. Philip A. Kuhn note un mouvement de résistance face aux impôts dans la 
province du Hunan à la fin des Qing. Les hommes à la tête de ce mouvement sont des 
« candidats » du « bachelier » qui sont définis par Zhang Zhongli comme « le gentry de bas 
niveau ». Ils amènent les paysans à lutter contre ce système de l’impôt et contre l’exploitation 
bureaucratique. « Ces candidats sont assez influents  pour couper les ressources de l’impôt et 
se proclament souverains locaux. Ils contrôlent l’argent et les ressources humaines et 
reçoivent les hommages et les respects dans ces communautés »290. Ainsi, garantir leur 
réputations au sein des paysans et garder de bonnes relations avec eux devient une question 
préoccupation principale pour le gentry. A la cause de son qualit spcifique, le gentry 
bénéfice des privilèges donnés par le gouvernement et se charge partiellement de la vie du 
paysan. Par conséquent, il ne souhaite pas d’une part que l’Empire soit renversé par 
l’invasion d’tranger ; d’autre part, il ne désire pas que sa grande importance à la campagne 
ne s’écroule à la suite d’un changement intellectuel ou culturel chez les paysans. On peut 
retrouver ce point de vue dans la critique sur Rousseau. La critique sur Rousseau faite par le 
gentry s’établit à deux niveaux : d’un côté, le gentry réaffirme la légitimité du « pouvoir de 
prince » et souligne de nouveau la tradition du « culte du prince ». Par exemple, le licencié 
Liu Yuanju prend la réforme japonaise comme l’exemple pour proposer que ce n’est que par 
la centralisation du pouvoir que la réforme d’un pays peut être effectuée efficacement. 
Cependant, lorsque la pensée de Rousseau parvient en Orient, le blâme sur le (le refus du) 
pouvoir du prince s’aggrave (s’accentue) et la promotion de l’égalité et la liberté se 
diffuse : « dès que la pensée de Rousseau se diffuse au Japon, la grande tradition du « culte 
du prince » s’affaiblit, en revanche, les propos absurdes comme l’égalité du droit et la liberté 
apparaissent » (ˁ<Ĩζ:ا(ךȟѵǇ9РʓРɾ֌΀c͙ɗΏ֋ҋتػ،A). 
D’après Liu Yuanju, tous les discours qui entendent subvertir le pouvoir absolu du prince 
sont absurdes. D’un autre côté, le deuxième aspect par lequel le gentry critique Rousseau est 
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pour garder le principe éthique et la discipline sociale à la campagne, dans l’intention de 
protéger la morale pure du peuple. Dans ces discours, les mots qui apparaissent le plus sont 
« faire devenir le peuple belliqueux » qui indique que la pensée de Rousseau donne à la Chine 
une mauvaise atmosphère sociale. Le gentry considère que la théorie de Rousseau construit 
une nouvelle valeur éthique et morale qui amène la chute de la tradition qui prend pour 
principe la morale confucéenne. Ce système de valeurs ne paye pas d’attention à la discipline 
éthique , mais soutient l’égalité et la liberté de l’individu ; ce système de valeur n’attache pas 
d’importance au bien et au mal, mais encourage à obtenir la puissance politique par des 
mouvements radicaux ; ce système de valeur nie la demande d’une humanité débonnaire 
prônée par le confucianisme, et désire à la place transformer la société hiérarchique par une 
société caractérisée par la lutte et la rébellion. En bref, le gentry s’aperçoit bien que la pensée 
de Rousseau est en train de désagréger les anciennes croyances en Chine, et que l’égalité du 
droit que promeut Rousseau menace de renverser l’Empire. D’ailleurs, sa pensée est pleine 
d’une combativité qui rend l’atmosphère sociale instable et fait frémir le gentry. Le gentry 
sait bien qu’une fois qu’il aura perdu la protection et la garantie de l’Etat ainsi que sa 
réputation et le respect du peuple, toute sa classe disparaîtra. Donc, la vigilance et la 
résistance face à la pensée de Rousseau sont naturelles et logiques.  
  Clairement, les idées de Rousseau reçoivent plus de rejet et de refus que d’approbation en 
tant que pédagogue dans le monde rural chinois. Cela nous permet de nous demander, au 
moment où une nouvelle Chine est en train de rédiger sa Constitution, à quel niveau est-ce 
que la société chinoise accueille et absorbe la nouvelle connaissance et le nouveau savoir 
représentés par la pensée de Rousseau ? Pourquoi la pensée de Rousseau était accueillie 
chaleureusement dans les villes mais en même temps faisait face à tant de résistance à la 
campagne par la classe du gentry. On devrait aussi se demander si les lumières intellectuelles 
en Chine moderne ont oublié la société rurale Bien qu’il y ait des études convaincantes qui 
entendent prouver que le mouvement des Lumières existe dans les classes basses de la société 
chinoise, tel par exemple que le chef d’œuvre de Li Xiaoti, la source historique qu’il utilise 
concerne presque toujours les activités des Lumières dans les villes. Il mentionne peu de faits 
concernant la campagne. Beaucoup d’historiens s’aperçoivent qu’au cours de la phase 
d’urbanisation du gentry, c’est-à-dire lorsque le gentry part de campagne pour la ville plus 
prospère, ou lorsque le gentry envoie ses enfants à la ville pour qu’ils reçoivent une éducation 
moderne, la société rurale est oubliée par l’histoire, ce qui entraîne également la prospérité de 
la culture en ville et sa faiblesse à la campagne. En 1905, bien que le système de l’examen 
impérial soit aboli, cela ne signifie pas que la classe du gentry quitte la scène historique. En 
effet, son influence et sa force se maintiennent pour des décennies. Il y a bien des gentry qui 
deviennent membres du Parlement lors de la réforme des Qing, mais à mon opinion, c’est en 
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fait une continuation de leur fonction, et non pas une approbation de l’idéologie et du concept 




























Chapitre V   La conclusion 
La diffusion de la pensée de Rousseau est une circulation intellectuelle dans plusieurs 
niveaux sociaux en Chine accompagnant la discussion publique de la « Réforme » et la 
« Révolution ». Elle est poussée par deux communautés de l’élite intellectuelle. Elle témoigne 
à la fois du développement vigoureux de l’espace public à la fin des Qing et de la transition 
des « Lettrés » au sens traditionnel aux « intellectuels » au sens moderne. A l’égard du 
développement de l’histoire intellectuelle, la rencontre entre la pensée rousseauiste et le 
monde intellectuel de la Chine présente trois significations historiques : l’Echo, l’Exploitation 
et la Confrontation. 
L’Echo, c’est-à-dire que les points de connexion entre les savoirs classiques en Chine et 
la pensée de Rousseau. Si l’on remonte le cours de leur rencontre, les élites intellectuelles 
préfèrent le comparer avec les grands sages de l’ère des Printemps et Automnes (vers 771 à 
481/453 av. J.-C) tels que Confucius et Mozi ƺǬ, en outre, le Rousseau dans les œuvres 
littéraire populaires est toujours entré en scène avec les penseurs chinois afin de sauver la 
Chine et le peuple chinois. En bref, le lien entre Rousseau et ces penseurs se concentre sur le 
mot « PEUPLE » (ϝ Min). Liang Qichao emploie le proverbe de Mencuis que «le peuple est 
plus précieux que le prince » pour résumer le caractère de l’ère lorsqu’il définit le sens de 
« l’ère du nationalisme », en même temps, il considère Rousseau comme le père de l’ère du 
nationalisme. Évidemment, Liang exprime clairement l’idée que Rousseau se fait l’écho de la 
pensée de Min Ben(ϝΈ) de Mencuis. Le représentant de l’élite intellectuelle dans le parti 
révolutionnaire, Liu Shipei, fait une grande provision de documents dans son œuvre La 
quintessence du contrat du peuple en Chine afin de réaffirmer l’idée assimilée à « la 
souveraineté populaire » dans le monde de la pensée chinoise, ce qui fait écho à la pensée 
rousseauiste qui souligne l’importance du peuple dans une communauté. Dans le monde 
culturel populaire, Rousseau, en tant que figure « confucéenne », lutte contre la reine du 
despotisme avec les héroïnes chinoises : Chen She, Zhan Xiong et Huang Zongxi. La raison 
pour laquelle l’auteur relie ces quatre personnages est qu’ils partagent la même idée en 
traitant du « peuple ». Par conséquent, la pensée de Rousseau et celle de Min Ben du 
confucianisme se répondent l’une à l’autre dans la société à la fin des Qing. Ces deux vagues 
de la pensée se superposent pour que la position de « Peuple » soit poussée au sommet dans le 
monde intellectuel de l’époque et pour que l’esprit du « respect du peuple » (ۀϝ Zhong 
Min) dans la tradition intellectuelle soit développé exhaustivement. Or, ces écrits qui lient 
implicitement ou explicitement Rousseau avec la tradition du « respect du peuple » ne 
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dépassent pas l’idée que le gouvernement ne puisse pas faire mal au peuple. Ce dont ils se 
soucient est « le culte du prince » (ȟѵ) et « suivre la voie soutenue par le prince » (ʑŝך
ڨ). Si la contribution de Rousseau à l’époque n’est que de faire l’écho avec les savoirs 
classiques, son importance est presque insignifiante. En revanche, l’influence de Rousseau 
sur le monde intellectuel à la fin des Qing est présentée davantage par sa dimension 
d’« Exploitation », c’est-à-dire qu’elle exploite la voie de la démocratie moderne à l’époque 
qui renouvelle l’ancienne voie du « respect du peuple ». 
« L’Exploitation » du « respect du peuple » appliquée à la démocratie moderne 
indique que, par l’interprétation des élites intellectuelles, les idées basiques de la politique 
moderne symbolisée par Rousseau font que les anciens concepts chinois approchent les 
valeurs modernes. Plus spécifiques, les concepts clefs de la politique moderne, tels que “la 
liberté”, “la souverainté du peuple” et “la loi”, transcendent tous les contenus dans le système 
politique en ancienne Chine, lesquels se différencient notamment de la tradition du “respect 
du people” selon le Confucianisme. Par l’inspiration de Rousseau et par la promotion des 
élites intellectuelles chinoises, on inaugure un cours historique vers la politique moderne. 
Sous l’inspiration de Rousseau, Liang Qichao prône le sens de “liberté” et le considère 
comme le droit absolu de l’individu ainsi qu’il exprime la signification de la loi sur “la 
liberté”. Tout cela est une préparation pour établir un État national démocratique. Sous 
l’inspiration du Contrat social, les intellectuels du parti révolutionnaire cherchent la base de 
la légitimité d’un État démocratique. Ils partent de l’idée d’introduire la théorie de la 
“souveraineté du peuple”, ensuite, ils explorent le sens et la raison de “la volonté générale” en 
polémique avec les réformistes pour construire la base d’une republique constitutionelle et 
démocratique. En ce qui concerne la culture populaire, la pensée de Rousseau participe 
directement au mouvement des Lumières, dans plusieurs formes de médias populaires : le 
sens de la liberté et de l’égalité apporté par Rousseau fait éveiller la conscience de 
“l’individu”et l’identité du droit personel ainsi qu’il fait élever le mouvement pour l’égalité 
des sexes. Évidemment, la signification de la pensée de Rousseau pour le monde intellectuel à 
la fin des Qing transcende alors la quintessence du Confucianisme sur “le peuple”. Elle sert 
d’intermédiaire entre l’ancien monde de la pensée chinoise et la démocratie moderne. 
Or, la pensée de Rousseau n’est pas toujours triomphante. Dans la scène intellectuelle 
à la fin des Qing, il s’agit de plusieurs “batailles” de la pensée. Rousseau a dû affronter 
beaucoup d’“adversaires”. Tout d’abord, c’est le darwinisme social. Le but du darwinisme 
social à la fin des Qing concerne la “Nation”, c’est-à-dire justifier la “réforme” ou la 
“révolution” afin d’établir une nouvelle “Nation-État” par la théorie de “l’evolution d’État”. 
Liang Qichao désigne « l’impérialisme nationaliste » en employant le darwinisme social afin 
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d’indiquer la direction de la future Chine. En outre, le parti révolutionnaire dépend de 
l’évolutionnisme pour soutenir sa théorie de nationalisme contre les Mandchous. Plus 
important, le nationalisme est le premier principe dans le dogme du parti révolutionnaire. 
Donc, dans le parti réformiste et celui qui est révolutionnaire, la pensée de Rousseau est la 
deuxième ligne qui se cache derrière le darwinisme social. En bref, la croyance en Rousseau 
est plus faible que celle du darwinisme social à l’époque. Dans la théorie de l’impérialisme 
nationaliste promue par Liang Qichao, le contrat social de Rousseau est disposé comme un 
outil du gouvernement. Ainsi, la pensée de Rousseau est couverte par la lumière du 
darwinisme social. Le deuxième affrontement vient du défi de l’empirisme. En résumant les 
contenus critiquant l’idée de Rousseau à l’époque, les intellectuels préfèrent critiquer son 
inaccessibilité à l’égard de l’empirisme. Yan Fu critique la pensée rousseauiste comme une 
doctrine « de l’esprit » (ʕǵ) et celle de « sans racine »(͖Ϋ:ǵ). Liang Qichao doute 
alors de la faisabilité pratique de la pensée de Rousseau. Tous critiquent la qualité de 
rationalisme représenté par Rousseau en employant la manière historique et celle de 
l’empirisme. Le troisième affrontement vient de la tradition du « culte du prince » dans le 
groupe de la gentry en Chine rurale. Ce groupe considère que la doctrine de Rousseau qui 
construit l’égalité et la liberté de l’individu ne respecte pas les règles éthiques traditionnelles. 
De plus, la pensée de Rousseau contient des contenus radicaux prompts à allumer la révolte 








Sur le sujet « Rousseau en Chine », certes, il y a nombreux recherches déjà faits autour de ce thème. Néanmoins, si nous observons plus précisément, il 
semble qu’il y a deux seul recherches qui s’occupent sur les matériaux historiques concernants « Rousseau en Chine ». l’Un est le travail de Professeur Wang 
Xialin
enseignant dans Université de Paris VII. Dans son ouvrage Jean-Jacques Rousseau en Chine : de 1871 à nos jours, elle nous présente un « Tableau des 
Publications ayant Mentionné Rousseau » chez parti d’Annexe qui nous aligne des articles et quelques pamphlets ayant mentionné Rousseau depuis l’année 
1899 à l’année 1911 en Chine. Il semble que cela fasse le première fois que les chercheurs achèvent de cette type de travail qui soit très important pour nous. 
Parce que, en effet, la pensée de Rousseau n’est diffusé que par les articles dans journal et les pamphlets. Il’est obligatoire d’arranger les matériaux. Deuxième 
contribution est faite par Wu Yalin, jeune chercheur dans l’Institut de Religion de l’Académie des Sciences Sociales de ShanghaiżƼ2ǂÀɞ Shanghai 
Shehui Kexueyuan	, elle a publié un article intitulé Le Recueil des Dossiers sur la Diffusion de la Pensée de Rousseau à l’Est . Dans cet article-là, elle cite 
beaucoup de articles et de ouvrages concernants Rousseau des la fin du XXe siècle jusqu’à l’année 1978. C’est une investigation générale d’une longue durée, 
mais il manque nombre d’articles. Sur la base de ce deux recherches, je presenterai un tableau plus précis que les chercheurs avants, en même temps, je vais 
corriger les erreurs apparaissants dans les deux recherches, et enfin, je me concentre sur compléter les matériaux historiques concernants « Rousseau en Chine » 
depuis 1882 jusqu’à 1949, avant la naissance de République Populaire de Chine. Ce tableau n’est qu’une recherche indicatif, loin d’être complet et exhaustif. 




Tableau de la Publications Concernante Rousseau en Chine (1882-1911) 
Note :  
1. Ce que je sélectionne dans le tableau a de la nature public. Quatre types de publication sont y compris: des traductions chinoises d’œuvres de Rousseau ; des 
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articles mentionné Rousseau ou ses œuvres ;des monographies chinoises s’agissant Rousseau ou ses œuvres ; enfin, des pamphlets distribués secrètement 
qui mentionnent Rousseau. 
2. La “Date” dans ce tableau désigne l’année de lancement. 
3. La marque « » signifie les publications n’étant pas mentionnées par Wang Xiaolin dans « Tableau des Publications ayant mentionné Rousseau »291 
4. La marque «  »signifie les publications n’étant pas mentionné par Wu Yalin dans son article « Le Recueil des Dossiers sur la Diffusion de la Pensée de 
Rousseau à l’Est »
292
. 
5. A cause de dialectes divers en Chine et de la non-uniformité de terminologie avant 1949, dans ce tableau, vous trouverez les caractères chinois peut-être 
différents l’un de l’autre lorsque vous lirez des phrases, tant que « pŔ Lusuo », le plus utilisé, et « pɴ Lusao », « ȸǖ Lusuo ». Même si les 
caractères Chinois sont différents, ils indiquent la même personne : Jean.Jacques.Rousseau 
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 Xiaoling Wang, Jean-Jacques Rousseau en Chine: de 1871 à nos jours, 1 vols. Montmorency: Société internationale des amis du Musée Jean-Jacques Rousseau, 2010. 
292
 Wu Yalin, Le Recueil des Dossiers sur la Diffusion de la Pensée de Rousseau à l’Est (pŔýĂƂȓ#ťǣ Lusuo Sixiang Dongjian Yaoshi Huibian), dans Philosophie Moderne (ƞ.À Xiandai 
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 Je chois cet ouvrage comme le commencement de tableau car, en Chine, c’est le premier ouvrage qui y a nommé Rousseau. Chez Wu Yalin, elle considère l’œuvre Histoire universelleȟ Wanguo 
Shiji	écrit par un sinologue Japonais Okamoto Kansuke (PķưȺ) comme le premier ouvrage mentionné Rousseau parce que cet ouvrage était lancé en 1879. Cependant, selon quelques recherches, cet ouvrage 
n’était pas lancé en Chine jusqu’à l’année 1895. Voir Shu Hexin (Ǹğ), Histoire universelle, du Japon à la Chine( ɊƦĤķźGƭȟ Yibu you Riben Liuru Zhongguo de Wanguo Shiji), dans 
Livres et Informations (  ĀĎ Tushu yu Qingbao), No.5, 2006. 
294
 Ici, Wu Yalin se trompe de la date de publication. D’près beaucoup de recherches, les chercheurs faitent une affaire que le livre était révisé et était lancé en 1890, pas en 1895. Voir Shu Xilong( Ǹɽ), 
Analyse sur la pensée historique du livre Bref Histoire de La France de Wang Tao(ƜɩűúƪÀýĂ[ņ Wang Tao Faguozhilue Shixue Sixiang Fenxi), Journal d’Université d’Anhui, No.4, 2002. etc.  
1882 Ƀɏ 293 




  livre, Shanghai,  
Librairie de Mission 
Presbytérienne 
Américainne de Shanghai 
 
1890 Ɍȝűúƪ294 




  livre, Suzhou,  
Maison de Songyin de 
Wang de Changzhou 
 
1895 ŵȒğēȓ 
Histoire moderne générale d ‘Occident 
ŀĒĕ° ǧ	 
T. Richard  
(Etats-unis) 
  livre, Shanghai, 
Librairierairie de Mission 
Presbytérienne 







  livre, Shanghai 





Essai sur la nouveau politique 
7
Ǵƻ¤ 
He Qi, Hu Liyuan 
  livre, Hongkong 








  Traduction, Shanghai, 
Bureau de traduction de 
Tongwen de Shanghai 
 
1898 ȁȀrȘ 





Journal de l’Est 
d’Asie 

















1899 ǶƦ —Ƹ¢ 







No.30 article  
 235 
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 Selon Wang Xiaoling, cet essai intitulé «  Préface au Contrat du peuple » (Ţǘȡå Minyuelun Xu), mais en effet, après consultant sur l’essai original, je trouve que le titre vrai est Biographie bref de 
Rousseau (pɴÏ3 Lusao Xiaozhuan).  
1899 ĜɍƩa 


















No.1-4&6 article  
1900 pɴÏ3295 






No.1 article  
1900 Ţľȡ 




Journal decade de 
la Chine 
No.1 article  
1900 ș  
Livre de la recherche 
Ǉ°ƍ 
Zhang Taiyan 

















Journal de citoyen 
No.2 article  
1901 ȡğɚǛƮ 












































No.98-100 article  
1901 ɥÝ¨ÀŎ 







No.96-97 article  
1901 ÊýĂ|ȼïȡ 








No.94-95 article  
1901 ŵȒęǳ 
Histoire de la pédagogie de loccident 
traduit par Ye Han  
Ƌ 
  livre, Shanghai, Société de 






  pamphlet  
1902 ÊýĂ|ȼïȡ 





Journal du peuple 
nouveau 
No.10 article  
 238 
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 Dans le tableau de Wang Xiaoling, elle considère « Dongjing Aidusheng » (*ƒȫƥ) comme l’auteur de cet essai, mais en fait, Dongjing Aidusheng était l’homme qui a posé la question, pas celui qui 
a répondu la question, donc l’auteur réel reste anonyme. 
1902 ȡÀĸhfÙƩ 











De la démarcation des pouvoirs 















Journal du peuple 
nouveau 
No.3 poème  
1902 ęǳğŎ 





Journal du peuple 
nouveau 
No.5 article  
1902 ɘǍ296 




Journal du peuple 
nouveau 
No.6 article  
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1902 pŔƘ 





Journal du peuple 
nouveau 
No.7 article  
1902 ğǤɱ3´ 




Journal du peuple 
nouveau 
No.10-16 Piece d’opéra chinois  
1902 ÕĮɀü 







La doctrine de Rousseau : le grand 




Journal du peuple 
nouveau 
No.11-12 article  
1902 ÊÀȩô 





Journal du peuple 
nouveau 
No.11 article  
1902 ÎľǑ() 




Journal du peuple 
nouveau 
No.12 article  
 240 
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 Dans le tableau de Wang Xiaoling, le titre de cet essai est intitulé « Correspondances échangées entre Liang Qichao, son maître est son amis sur leur travaux » (ɯUÇÞzȡÀǋ Yinbingshi Shiyou 
Lunxue Jian). Effectivement, c’est un titre général de la série dans ce journal, donc le titre précis est Lettre de Maître de DonghaiżIłǎ Donghaigong Laijian	. Maître de Donghai(żI Donghaigong) 
serait le pseudonyme de Huang ZunxianɻɆÈ	. 
1902 żIłǎ297 




Journal du peuple 
nouveau 







Journal du peuple 
nouveau 
No.14 article  
1902 ėůÀÀơĖȘ 













Journal du peuple 
nouveau 
No.17 article  
1902 bė6ȿjȡ 





Journal du peuple 
nouveau 
No.17 Article  
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1902 ǤJ±+3 




Journal du peuple 
nouveau 
No.17 Article  
1902 ɯUÇǶƦ  





Journal du peuple 
nouveau 
No.17 Article  
1902 ŢľƩȩ 




Journal du peuple 
nouveau 
No.17 Article  
1902 ŢľƩȩ 
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Journal du peuple 
nouveau 
No.19 Article  
1902 ɘǍ 




Journal du peuple 
nouveau 
No.20 Article  
1902 ɘǍ 




Journal du peuple 
nouveau 






Journal du peuple 
nouveau 
No.10-11 Article  
 243 
                                                
299
 Dans le tableau de Wang Xiaoling, le titre de cet essai intitulé « Correspondances échangées entre Liang Qichao, son maître est son amis sur leur travaux » (ɯUÇÞzȡÀǋ Yinbingshi Shiyou 
Lunxue Jian). Effectivement, c’est un titre général de la série dans ce journal, donc le titre précis est Lettre de répondre de Maître de FashishangzhaiűĦÑĝ+«ǎ Fashishangzhai Zhuren Laijian	. 
« Maître de Fashishangzhai » (űĦÑĝ+ Fashishangzhai Zhuren) serait le pseudonyme de Huang ZunxianɻɆÈ	. 
1902 ȿjɨǯ÷Àȩ 
La doctrine de l’évolutionniste 




Journal du peuple 
nouveau 
No.18 Article  
1902 űĦÑ0ĝ+«ǎ299 





Journal du peuple 
nouveau 
No.24 article  
1902 ƃÀȣǣ} 
Préface du Recueil des traductions des 

















Journal du peuple 
nouveau 
No.4&5 Article  
 244 
1902 ȸǖŢǘȡ 
Du Contrat du Peuple de Rousseau 
ŃíŌ 
Yang Tingdong 
  Traduction Du Contrat 
Social de Rousseau, 
Shanghai 




De la transformation de la pensée 















Journal d’études du 
nouveau monde 
No.7 Article  
1902 ŚŹ®ÀÊpšĞÌšƩȩ 
Des bornes de la philosophie de deux 
grands philosophes Européen : 
Rousseau et Spencer 
ŪȬɼ
Ð 
Tang Diaoding, Er 
He 
ğƩÀĎ 
Journal d’études du 
nouveau monde 
No.1 Article  
1902 ȡɻœŹ 









Doctrine Politique de Quatre Grands 
Homme dans l’Europe Moderne  
Őȶ 
Liang Qichao 
  livre, Shanghai 
Librairie de Guangzhi 

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1902 ğǣȒŶuęǂ  
Nouvelle version du manuel scolaire de 
l’histoire de l’occident 




1902 ɵǌÏÀȒŶuęǂ  
Manuel de lhistoire de loccident de 




  livre, Shanghai,  
Librairie de Wenming 

1902 ŵȒėůÀǯ^3 
Biographie sur les politiciens 
Occidentaux 





  livre, Shanghai,  
Librairie de Guangzhi 

1902 ȒɃú 
Histoire générale de loccident 
édité par Yuan 




  livre, Shanghai,  
Maison de Wensheng 

1902 u 
Lhistoire des dix milles pays 
   livre, Shanghai,  




Létudes sur la politique 
traduit et édité par 
Feng Ziyou  
TǶƦǣȣ	 
  livre, Shanghai,  
Librairie de Guangzhi 

1902 ėůwȡ 
De lorigine de la politique 
traduit par Mai 
Mansun ɺ¿ȃ
ȣ	 
  livre, Shanghai,  












Le monde de la 
traduction 
No.1-4 Article   
1903 ğǾÚ+EŇºÐ3 





Journal du peuple 
nouveau 
No.25 Article  
1903 űJȒɨğĻK 




Journal du peuple 
nouveau 
No.25 Article  
1903 ɘǍ 




Journal du peuple 
nouveau 
No.25 Article  
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1903 Ǐ½3 




Journal du peuple 
nouveau 
No.25 Article  
1903 ȾǊ®ì÷Àȩ 
La doctrine de Kant, le plus grand 




Journal du peuple 
nouveau 
No.25 Article  
1903 ŚÀƓô 




Journal du peuple 
nouveau 
No.28 Article  
1903 ȡŢɅ÷ɬȅwyMĘ
ůĠű 
Des raisons du déclin de la moralité des 




Journal du peuple 
nouveau 
No.28 Article  
1903 <ğŢĎ>ȟǯ  





Journal du peuple 
nouveau 
No.29 Article  
1903 ñiǘǬÀȩ 




Journal du peuple 
nouveau 
No.29,30 Article  
 248 
1903 űȘ 




Journal du peuple 
nouveau 
No.31 Article  
1903 ŵȒęǳÀŰɨÏ 





Journal du peuple 
nouveau 
No.31 Article  
1903 ģƽģƌɶȩĩɦ¸7 





Journal du peuple 
nouveau 
No.38-39 Article  
1903 ėůÀ®Ê54ƵơÀȩ 





Journal du peuple 
nouveau 
No.38-39 Article  
1903 ŷEľȡ 




Journal du peuple 
nouveau 
No.42-43 Article  
1903 äȗǮǑ 











  Pamphlet  
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1903 Àƥǆ" 









1903 «ðŸ  






 Pamphlet  
1903 ğƄo 
Le nouveau Hunan 
Ńǉƥ 
Yang Dusheng 
  Pamphlet  
1903 ıȾǙ®h|ȼ 















La vague du 
Zhejiang 
No.8 Article  
1903 Ţġęǳ 





















No.1 Article  
1903 ǨÛľƩȡȣX; 
Avant propos de la traduction de « On 




La traduction de 
« On liberty» 





Biographie de grand théoricien 























La doctrine des deux grands homme de 













La vague du 
Zhejiang 
No.1 Article  
1903 ǙlHǙĶű! 









No.4-7 Article  
1903 Ŵȣpɴšɦîjȡ 
Traduction et Notation de « Discours 








de  Discours sur la science 
et les art de Rousseau 
 
1903 ęǳÏȩƒǧǱɑ 







No.53-57 Traduction chinoise 
de Emile de Rousseau 
 
1903 ŶpŔũǉ-3 




  livre, Shanghai 









Le monde de la 
traduction 
No.3-4 Article  
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 Ce pamphlet était diffusé en Chine depuis l’année 1903, pas l’année 1904 que Wu Yalin a montré dans son article. Voir Hua Wen(nĜ) : Discussion sur la date d’écrire des œuvres de Chen Tianhua 
« Retour soudain » et «Alarme du Monde » ɜ¯nƚ³țɒR:ã.F Chen Tianhua Menghuitou He Jingshizhong Xiezuo Niandai Shangdui	, dans l’Etude de Littérature Chinois(










Alarme du Monde 
ɜ¯n 
Chen Tianhua 
  pamphlet 
1903 ǶƦǝ¼ 
Liberté du  mariage 
ðǲŏ 
Zhang Zhaotong 
  roman, tokyo 
la société de la liberté 

1903 ŵȒÀŎ 
Dossier d’études sur l’occident 
ƜJ 
Wang Lan 
  livre, Shanghai,  
Société de Mingquan, 

1903 ęǳÀ 




  livre, Shanghai,  
Librairie de Guangzhi 

1903 9ɨċ 
Histoire de la guerre révolutionnaire en 
France 
traduit par les 





  livre, Shanghai,  




Létudes sur lEtat : nouvelle édition 
édité par la société 
de Zuoxin 
:ğƼȻ	 
  livre, Shanghai,  
La société de Zuoxin 

1903 ğǣėůÀ 
Létudes sur la politique : nouvelle 
édition 
édité par Yang 
Tingdong ŃíŌ
Ȼ	 
  livre, Shanghai,  















Le nouveau roman 










Le nouveau roman 
No.1,2,3,7 Roman  
1903 ȏƫǻ 




La vague du 
Zhejiang 
No.4 Roman  
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 Car certains Numéros de ce journal sont disparus pour les raisons inconnus, ce que je peux voir est une parite de ce journal. Evidement, ce article étaient publié dans les Numéros différents par quelques 
parties, mais je ne recherche pas tous les parties. Donc, je y présente ce que j’ai trouvé. Ci-dessous agissant à Journal de Recueil de Guangyi apparaît peut-être la même question. Je n’explique plus. 
1903 ǢğŒɻȄN³c	 




  Piece de l’opéra chinois, 
yokohama 
Société du Journal du 




La collection du proverbe Occidental 
édité et traduit par 
Gao fengqian 
ɵYȯȻȣ	 
  livre, Tokyo,  




















Journal de recueil 
de Guangyi 
No.40,etc Roman  
1904 Ţǘȡ 








Traduction Du Contrat 








Le monde de la 
femme 
No.2 Piece de l’opéra chinois  
1904 Ţǘǔ 




Liu Shipei, Lin Xie 
  livre, Shanghai 




























Journal du peuple 
nouveau 
No.53 Article  
1904 ȡÀĸýĂ|ȼ®hȾ
Àĸ 
Des grands tendances de l’évolution des 
courants intellectuels Chinois : la partie 















Journal du peuple 
nouveau 
No.60 Article  
1904 ğ®ɛƃȟ 






Supplement du  
Journal du peuple 
nouveau 
 Article  
1904 ȫğȣƤEý<Ƽ2ɃȦ>Ĳą 
Réflexion à la lecture de la nouvelle 





Journal de la 
diplomatie 
No.2 Article  
1904 ŢăȔ  
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 D’après Wang Xiaolin, cet essai était tiré sur œuvres de Yan Fu(«ɣ Yan Fu Ji) qui a publié en 1984 par Maison d’Editon de Chine(n Ó Zhonghua Shuju). Cependant, si l’on remonte à l’origine 
de cet essai, il a publié dans Journal de Dagong(®IĎ Dagong Bao) le avril 1904. En effet, cet essai est même que celui qui a publié dans Journal de la Diplomatie No.2 en 1904.  
303
 La date de lancement de cet article est l’année 1904, pas l’année 1903 d’après Wang Xiaolin. 
1904 ȫğȣƤEý<Ƽ2ɃȦ>302 
Lecture de la nouvelle traduction de  A 














La traduction De 
l’esprit des lois 









L’éveil du peuple 
No.7 Article  
1904 ƥşƩȚƩ 
Des bornes de la vie et la mort et des 




L’éveil du peuple 
No.7 Article  
 258 
                                                
304
 Selon du point de vue de Wu Yalin dans son article, cet essai serait ecrit par Wang GuoweiƜǢ	, mais d’après des recherches déjà faites, il rest incertain qui soit l’auteur de cet essai. Donc, ici, je 
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